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    CHAPITRE 
1
Il garda les mains sur le volant de son véhicule, tous feux éteints, jusqu’à sa lente immobilisation. Quelques derniers gravillons s’échappèrent des sculptures des pneus. Ce fut ensuite le silence le plus total. Il attendit un instant afin d’accommoder ses yeux à l’obscurité, puis il tira de son étui une paire de vieilles jumelles. Petit à petit, les différents détails de la maison lui apparurent. Il bougea sur son siège, plein d’assurance. Un sac en toile de marin était posé à portée de main. L’intérieur de la voiture avait connu des jours meilleurs, mais il était propre. Le véhicule avait été volé dans des conditions improbables.
  Des miniatures de palmiers pendaient au rétroviseur intérieur. Il sourit en les observant. Bientôt, il pourrait s’envoler pour un pays plein de palmiers, avec des eaux calmes et limpides, des couchers de soleil spectaculaires et de longues matinées à se prélasser. Le moment de partir était venu. Il se l’était souvent dit mais cette fois-ci, il en était certain. La der des ders.
À soixante-six ans, Luther Whitney était en droit de prendre sa retraite. La plupart des hommes de son âge s’étaient déjà reconvertis dans une carrière de grand-père. Ils élevaient à mi-temps la progéniture de leurs enfants. Ils soulageaient leurs articulations douloureuses dans des chaises longues et finissaient d’obstruer leurs artères.
  Luther n’avait exercé qu’un seul métier dans toute son existence : cambrioleur, autrement dit pénétrer par effraction chez des particuliers ou dans des entreprises, souvent de nuit, pour repartir avec un maximum de choses.
  Il se situait manifestement du mauvais côté de la loi. Il n’avait pourtant jamais tiré un seul coup de feu, sauf lors du conflit confus à la frontière des deux Corée. Il avait bien asséné quelques coups de poing, dans des bars, seulement en situation de légitime défense, quand la bière procure aux hommes un surplus de bravoure.
  Il ne volait que les personnes qui en avaient les moyens. Il ne se sentait pas bien différent de ceux qui courtisaient les riches pour leur refourguer des produits dont ils n’avaient absolument pas besoin.
  Il avait passé une bonne partie de ses soixante et quelques années dans des centres pénitentiaires de moyenne, puis de haute sécurité, tout au long de la côte Est.
  Il avait déjà écopé de trois condamnations, dans trois États différents, autant de boulets qu’il traînait derrière lui. Des années de vie volées, et des années importantes. Mais il ne pouvait pas revenir en arrière.
À force d’entraînement et de perfectionnement, il pensait raisonnablement ne jamais subir de quatrième condamnation. Les choses étaient claires : s’il replongeait, il en prendrait pour vingt ans. Et à son âge, cela représentait ni plus ni moins qu’une peine de mort. Autant passer directement sur la chaise électrique : c’est ainsi que l’État de Virginie traitait ses criminels les plus endurcis. Les citoyens de cet État chargé d’histoire craignaient Dieu. Leur religion, fondée sur la juste vengeance, exigeait le châtiment suprême. Mais pas pour un banal cambriolage : les bons Virginiens connaissaient leurs limites.
  Malgré les risques de son entreprise, Luther ne pouvait détourner les yeux de la maison, ou du manoir, il ne savait comment l’appeler. Déjà plusieurs mois maintenant que cette spectaculaire propriété occupait ses pensées. Ce soir, la fascination se concrétiserait.
  Middleton, Virginie. Quarante-cinq minutes de voiture à l’ouest de Washington. Une région de vastes propriétés, parsemées de Jaguar et de chevaux de course. On aurait pu nourrir tous les occupants d’un immeuble HLM pendant un an avec l’argent que cela représentait.
  Il n’avait jamais ressenti une aussi forte décharge d’adrénaline malgré tous les coups qu’il avait menés. Ce devait être le cas quand un batteur de base-ball arpente sa base après avoir expédié la balle hors d’atteinte de l’équipe adverse. Les spectateurs debout, cinquante mille paires d’yeux braqués sur lui, encore habités par la trajectoire majestueuse de la balle.
  D’un regard acéré, il examina le secteur. De temps à autre, une luciole lui jetait un clin d’œil. Il était bien seul. Il écouta le chant des grillons qui se fondait dans la rumeur de la nuit.
Il avança un peu la voiture sur la route goudronnée et recula dans un court chemin de terre qui se terminait par un bouquet d’arbres drus. Un épais bonnet de laine recouvrait ses cheveux gris argenté. Ses sereins yeux verts se détachaient de son visage noirci à la crème de camouflage. En ce début des années 90, il était redevenu le membre d’un commando, comme pendant cette foutue guerre de Corée.
Dissimulé derrière un arbre, Luther surveillait son objectif : « Les Hêtres ». Comme la plupart des propriétés campagnardes qui n’étaient pas des exploitations agricoles, celle-ci arborait un imposant portail en fer forgé soutenu par deux colonnes de briques. La propriété n’était pourtant pas clôturée. On pouvait y accéder directement par la route ou les bois environnants. Luther opta pour les bois.
Il mit deux minutes à atteindre la lisière d’un champ de maïs qui jouxtait la propriété. Son occupant n’avait manifestement aucun besoin de cultiver un potager, mais il semblait prendre au sérieux son rôle de propriétaire terrien. Luther ne s’en plaignit pas puisqu’il lui offrait un chemin camouflé par la végétation jusqu’à la porte d’entrée.
  Il patienta quelques instants avant de disparaître dans l’épaisseur complice des tiges de maïs.
  Le sol était exempt de débris ou de pierres, ses chaussures de tennis ne faisaient aucun bruit. Un détail technique important, car le moindre craquement se serait propagé dans le lointain. Il fixa son regard droit devant lui. Ses pieds se frayaient un passage au milieu des rangées étroites, compensant instinctivement les moindres dénivellations. Après la chaleur éreintante d’un été tardif, l’air de la nuit était frais, mais pas assez pour que sa respiration le trahisse par de petits nuages de buée qu’un regard insomniaque aurait pu apercevoir de loin.
  Lors du dernier mois écoulé, il avait chronométré à plusieurs reprises son trajet. Il s’était toujours arrêté au bord du champ, sans jamais s’engager sur le terrain de la maison. Chaque mouvement, chaque détail, chaque pause avait été passé au crible de son infaillible scénario.
Il s’accroupit au bord du terrain et inspecta longuement les alentours : inutile de se presser. Pas besoin de s’inquiéter de la présence de chiens. Une bonne chose car il était impossible à un être humain, si jeune et leste soit-il, de battre un cabot à la course. C’étaient surtout leurs aboiements qui terrorisaient les gens comme Luther. Pas non plus d’alarme ou de périmètre de sécurité, à cause des animaux qui pullulaient dans le secteur. Il allait cependant devoir affronter un système d’alarme extrêmement sophistiqué pour entrer dans la maison. Il disposerait de trente- trois secondes pour le neutraliser, en comptant les dix secondes nécessaires pour ôter le tableau de commande.
  La patrouille de surveillance était passée vingt minutes plus tôt. Les flics étaient censés éviter les routines et modifier leurs trajets toutes les heures. Mais après les avoir observés pendant un mois, Luther connaissait leurs petites manies. Il disposait d’au moins trois heures avant leur prochain passage. Plus de temps qu’il lui en fallait.
  Le terrain était plongé dans une obscurité totale et d’épais massifs arbustifs, bénédictions des cambrioleurs, s’accrochaient à l’entrée de briques comme des chenilles aux branches d’un pin. Il vérifia chaque fenêtre de la maison : tout était sombre et silencieux. Deux jours plus tôt, il avait vu défiler sous ses yeux les voitures qui emportaient les occupants vers le sud. Et soigneusement vérifié que les propriétaires, comme le personnel de service, avaient déserté les lieux. De plus, la propriété la plus proche se situait à deux kilomètres.
  Il inspira profondément. Il avait tout préparé mais pouvait-on vraiment tout prévoir ?
  Il desserra légèrement les bretelles de son sac à dos et traversa la pelouse dans de longues et souples enjambées : en quelques secondes, il se retrouva devant la lourde porte en bois renforcée d’acier et équipée d’un système de fermeture sophistiqué. Rien de tout cela ne l’impressionnait. De la poche de sa veste, il sortit un double de la clé de la porte d’entrée.
Il prêta l’oreille pendant quelques secondes. Puis il se débarrassa de son sac et changea de chaussures pour ne laisser aucune trace de boue derrière lui. Il prépara son tournevis électrique qui découvrait le cache du circuit d’alarme dix fois plus vite qu’il n’aurait pu le faire à la main.
L’instrument qu’il sortit ensuite de son sac pesait exactement cent quatre-vingts grammes. Pas plus gros qu’une calculatrice, il représentait son meilleur investissement, en dehors de sa fille. Surnommé « Petit Malin » par son propriétaire, l’appareil avait assisté Luther de façon impeccable lors de ses trois derniers forfaits.
  Il connaissait déjà les cinq chiffres du code de sécurité de la maison et les avait rentrés dans son ordinateur. L’ordre dans lequel ils se succédaient représentait encore un mystère pour lui. Cependant, son minuscule compagnon allait bientôt en venir à bout grâce à sa puce électronique. Impératif si Luther voulait éviter le hurlement strident des haut- parleurs disposés dans chaque coin de la forteresse de mille mètres carrés qu’il s’apprêtait à investir. Sans parler de l’appel automatique à la police généré par l’ordinateur auquel il allait se confronter sous peu. La maison était aussi équipée de fenêtres et de planchers sensibles à la moindre pression, ainsi que de portes à fermeture magnétique inviolable. Mais tout ceci ne représentait rien si Luther réussissait.
  Il introduisit la clé dans la serrure et, d’un mouvement sûr, accrocha le Petit Malin à sa ceinture pour qu’il soit aisément accessible. Luther se prépara à neutraliser le bip de l’alarme. Le système menaçait tout intrus d’une catastrophe imminente si on ne lui fournissait pas le sésame dans le temps imparti, au millième de seconde près.
  Il enfila ses gants renforcés de plastique au bout des doigts et sur les paumes. Il n’avait pas l’habitude de laisser d’empreintes derrière lui.
Le tournevis électrique se mit en marche sans bruit : les six vis tombèrent dans les mains de Luther qui les déposa dans une boîte accrochée à sa ceinture. Les fils connectés à Petit Malin brillèrent sous le rayon de lune filtrant par la fenêtre près de la porte. Comme un chirurgien sondant la cage thoracique d’un patient, Luther trouva le point exact. Il effectua le branchement et activa le moteur de son compagnon.
  De l’autre côté de l’entrée, un œil pourpre l’observait. Le détecteur thermique avait déjà réagi à la présence de Luther. Pendant que les secondes s’égrenaient, il attendait que le « cerveau » du système de sécurité lui indique si l’intrus était ami ou ennemi.
  Les cristaux liquides de Petit Malin faisaient défiler les chiffres à une vitesse imperceptible par l’œil humain. Le compte à rebours s’inscrivait dans une petite fenêtre en haut à droite.
  Cinq secondes s’écoulèrent, puis les chiffres 5, 13, 9, 3 et 11 s’affichèrent sur l’écran et se bloquèrent. Le sifflement s’arrêta comme prévu. Le voyant passa du rouge à un vert nettement plus convivial. Luther se mit au travail. Il ôta les fils, revissa le cache et remballa son matériel dans son sac. Puis il referma soigneusement la porte d’entrée.
  La chambre du maître des lieux se situait au deuxième étage. On y accédait grâce à un ascenseur au fond du vestibule, à droite, mais Luther opta pour l’escalier. Mieux valait éviter de compter sur la technologie de l’ascenseur qu’il ne contrôlait pas. Se retrouver coincé plusieurs semaines dans la cabine ne faisait pas partie de ses plans.
  Il repéra le détecteur volumétrique installé dans un coin du plafond. Avec son orifice rectangulaire, l’appareil affichait un sourire figé. Son faisceau de surveillance était endormi. Luther grimpa l’escalier avec souplesse.
La porte de la chambre n’était pas fermée à clé. En quelques secondes, armé de sa lampe basse tension, il inspecta les lieux. Seule la lueur verte d’un second tableau de commande près de la porte de la chambre perturbait l’obscurité.
La maison avait été construite moins de cinq ans auparavant. Luther avait consulté les registres du cadastre. Il avait même eu accès aux plans des lieux au Service de la construction. Aucune surprise : l’édifice était solide et justifiait les quelques millions de dollars déboursés cash par son propriétaire. Luther avait déjà visité cette demeure, de jour, avec plein de gens autour de lui. Il était déjà venu dans cette pièce et avait vu ce qui l’intéressait. Raison pour laquelle il se trouvait ici ce soir.
  Il s’agenouilla à côté de l’imposant lit à baldaquin. Sur la table de chevet, un petit réveil argenté voisinait avec un roman à succès et un coupe-papier ancien en métal, avec un gros manche en cuir.
  Tout était démesuré et coûteux. La pièce était pourvue de trois immenses penderies, chacune de la taille du salon de Luther. Deux d’entre elles regorgeaient de vêtements féminins, de chaussures, de sacs et d’accessoires qu’on pouvait raisonnablement, ou déraisonnablement, acheter. Luther jeta un coup d’œil aux photos encadrées posées sur une commode. Il observa avec une pointe d’ironie la « jeune épouse » d’une vingtaine d’années au bras de son octogénaire de mari.
  Il y avait pas mal de loteries à travers le monde, pas toutes sous le contrôle de l’État.
  Certaines des photos montraient assez généreusement les attributs de la maîtresse de maison. Un rapide examen des penderies confirmait que ses goûts vestimentaires penchaient résolument vers le vulgaire.
Il leva les yeux en direction d’un miroir mural et inspecta le cadre orné de sculptures. Du bel ouvrage. Le miroir était encastré dans le mur, du moins en avait-on l’impression. Mais Luther savait que des gonds étaient dissimulés dans le petit renfoncement d’une quinzaine de centimètres tout autour du cadre.
  Son regard s’arrêta sur le miroir. Luther avait vu à peu près le même modèle deux ans auparavant, même si à l’époque il n’avait pas eu l’intention de le forcer. Il avait laissé filer cinquante briques parce qu’il avait déjà quelques dollars en poche. Mais ce soir, derrière ce miroir, il estimait son futur butin à dix fois plus.
  En utilisant la force et un pied de biche pour faire levier, il pourrait venir à bout du système de fermeture aménagé dans les sculptures du cadre. Mais l’opération lui prendrait un temps précieux. La maison allait être inoccupée pendant les semaines à venir, mais allez donc savoir… Au moment de partir, il ne devrait rester aucun stigmate de son passage. Et à leur retour, les propriétaires pouvaient très bien ne pas vérifier immédiatement le contenu de leur coffre. Inutile donc de recourir à des méthodes brutales.
  Il se dirigea vers le téléviseur grand format installé contre un mur de la vaste pièce qui servait aussi de salon, avec ses fauteuils recouverts de chintz et une grande table basse. Luther examina les trois télécommandes : une pour le téléviseur, une pour le magnétoscope et la troisième qui allait abréger de quatre-vingt-dix pour cent son travail de la nuit. Elles portaient chacune un logo et se ressemblaient. Les deux premières télécommandes agissaient bien sur le matériel vidéo. Pas la troisième qu’il pointa sur le miroir en appuyant sur l’unique bouton rouge. Pour un quidam, ce geste devait démarrer un enregistrement sur le magnétoscope. Ce soir-là, dans cette chambre, il signifiait que la banque ouvrait ses guichets pour un unique et heureux client.
Luther observa la porte pivoter en silence sur ses gonds. Il reposa la télécommande exactement à l’endroit où il l’avait trouvée. Il tira de son sac à dos un sac en toile et pénétra dans la chambre forte.
  Le faisceau de sa lampe balaya l’obscurité : il fut surpris de découvrir un fauteuil capitonné planté au milieu de la pièce d’environ deux mètres sur deux. Sur l’accoudoir était posée une télécommande comparable aux autres : de toute évidence pour éviter de se retrouver coincé à l’intérieur de la chambre forte. Puis il découvrit des rayonnages de chaque côté de la pièce.
  Des billets, soigneusement rangés en liasses, lui apparurent en premier. Puis ce furent de petits écrins qui ne devaient pas accueillir des bijoux fantaisie. Luther compta aussi environ deux cent mille dollars en obligations et autres titres négociables. Puis il découvrit deux boîtes de pièces anciennes. Une autre de timbres, dont l’un à l’image inversée : Luther en avala sa salive. Il laissa de côté les chéquiers et les cartons pleins de documents sans valeur à ses yeux. Un rapide calcul lui permit d’arriver à un total de deux millions de dollars de butin, peut-être davantage.
  Il jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’il n’avait négligé aucun recoin. Les murs étaient épais : certainement à l’épreuve du feu. L’endroit n’était pas hermétiquement clos : on y respirait un air frais, aucune odeur de renfermé. Quelqu’un pourrait s’y terrer pendant des jours.
 
* * *
 
  La longue limousine et son fourgon suiveur roulaient à vive allure : les conducteurs étaient suffisamment expérimentés pour réaliser un tel exploit tous feux éteints.
  Sur la vaste banquette arrière de la limousine se trouvaient un homme et deux femmes. L’une d’elles, plus qu’éméchée, tentait de déshabiller l’homme et elle-même par la même occasion, malgré l’opposition rigolarde de sa victime.
  La seconde femme, assise à l’extrémité de la banquette, les lèvres pincées, s’efforçait d’ignorer le spectacle ridicule ponctué de gloussements de gamine. En réalité, elle ne manquait pas une miette des ébats du couple. Son regard revenait sans cesse vers le gros cahier sur ses genoux couverts de notes et de rendez-vous. L’homme profita de l’instant où sa compagne ôtait ses escarpins pour se resservir un verre. Il supportait l’alcool de façon assez étonnante. Il pouvait ingurgiter le double de ce qu’il avait déjà consommé ce soir-là sans que le moindre signe d’ébriété vienne le trahir. Aucun indice ni dans ses gestes ni dans son discours, ce qui aurait été déplorable pour quelqu’un occupant sa position.
  Elle l’admirait. En dépit de ses obsessions et de son caractère mal dégrossi, il offrait une image de droiture et d’énergie, de grandeur comme de normalité. Les Américaines étaient amoureuses de lui, de la plus jeune à la plus âgée. Amoureuses de sa beauté classique, de son immense assurance et aussi de ce qu’il représentait. Il répondait à cette admiration universelle avec un enthousiasme parfois déplacé, mais qui n’avait de cesse de la stupéfier.
  Son enthousiasme ne l’avait malheureusement pas encore dirigé vers elle, malgré des messages subtils : une façon de lui toucher la main, l’habileté avec laquelle elle s’arrangeait pour le voir dès le matin toujours à son avantage, les allusions sexuelles qu’elle distillait durant leurs séances de travail, comme s’ils étaient entre garçons. Mais elle avait tout son temps. Son jour viendrait, elle en était persuadée. Il suffisait d’attendre.
 
* * *
 
Luther entendit les voitures s’engager dans l’allée. Puis ses yeux confirmèrent le message transmis par ses oreilles. Il ne lui fallut qu’une seconde pour comprendre que sa voie de retraite était coupée, qu’il devait réviser ses plans.
  Il se posta à une autre fenêtre pour assister à l’arrivée du cortège. Il vit quatre personnes s’extirper de la limousine, et une seule du fourgon. Son cerveau envisagea plusieurs possibilités en un éclair. Trop peu de monde pour qu’il s’agisse des propriétaires. Et trop pour qu’il s’agisse d’un simple contrôle de surveillance. Il ne parvenait pas à se décider. Un instant, il se demanda si la maison allait être cambriolée deux fois la même nuit. Une probabilité invraisemblable. Dans son boulot, comme dans les autres, il fallait tenir compte des statistiques. Et en général, les voleurs ne débarquaient pas sur leur objectif en groupe et en tenue de soirée.
  Il réfléchit à toute vitesse alors que des bruits montaient jusqu’à lui de l’arrière de la maison.
  Il finit par se décider, agrippa son sac puis réactiva le système d’alarme en se félicitant de sa mémoire des chiffres. Il se glissa dans la chambre forte en tirant derrière lui la porte jusqu’à ce qu’elle s’enclenche. Puis il s’installa sur le fauteuil. Il n’avait plus qu’à attendre.
  Il maudit sa malchance : son plan se déroulait trop bien jusqu’à présent ! Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées, se força à respirer régulièrement. Comme l’avion : plus on le prenait, plus les risques d’accident augmentaient. Il n’avait plus qu’à espérer que les nouveaux arrivants n’auraient rien à déposer dans la chambre forte qui lui servait de refuge.
  Des rires et des éclats de voix montèrent jusqu’à lui puis une sonnerie stridente se déclencha au-dessus de sa tête, lui vrillant les tympans. Apparemment, ça cafouillait du côté de l’alarme. La sueur commença à perler sur son front. Il imagina la sirène hurler et la police investissant chaque recoin de la maison, dont son refuge.
  Il se demanda quelle serait sa réaction au moment où la porte au miroir s’ouvrirait et que les faisceaux des lampes policières le débusqueraient. Il imagina les visages inconnus, les armes braquées sur lui, le flic qui lui lirait ses droits. Il faillit se mettre à rire. Fait comme un rat. Coincé. Il n’avait pas fumé depuis trente ans mais il éprouva un violent besoin de cigarette. Finalement, il posa son sac sans bruit, s’assit et étendit ses jambes devant lui pour éviter l’engourdissement. Et il attendit.
Des pas lourds sur les marches en chêne de l’escalier. Peu importe qui ils étaient, ces gens se moquaient qu’on les entende. Rassurant et inquiétant à la fois. Il compta quatre personnes, cinq peut-être. Ils semblaient se diriger vers lui.
La porte de la chambre s’ouvrit dans un léger grincement. Luther se creusait la tête : il n’avait touché que la télécommande avant de la replacer soigneusement sur la trace laissée par la poussière. Il n’entendait maintenant plus que trois voix : celle d’un homme et de deux de femmes. L’une d’elles semblait totalement ivre. L’autre parlait avec sérieux. Puis madame Sérieuse disparut. La porte de la chambre se referma mais pas à clé. Madame Pompette et l’homme restèrent seuls. Où étaient les autres ? Où était passée madame Sérieuse ? Rires et gloussements continuaient. Des pas s’approchèrent du miroir. Luther se recroquevilla derrière le fauteuil, en espérant qu’il le protégerait des regards, de façon bien illusoire.
  Soudain, la lumière l’éblouit et il sursauta. Son petit univers passa du noir à la grande clarté. Il cligna des yeux pour s’adapter à la nouvelle donne. Mais rien ne se passa. Ni cri, ni visage, ni arme, ni flics.
Finalement, après une bonne minute, Luther jeta un coup d’œil par-dessus le fauteuil. Il eut un nouveau choc. La porte de la chambre forte était devenue une magnifique lucarne sur cette foutue chambre. Il comprenait maintenant à quoi servait le fauteuil.
  Les deux personnes dans la chambre ne lui étaient pas inconnues. La femme, il l’avait vue ce soir, sur les photos de la commode : la bonne petite épouse habillée comme une pute.
  L’homme, il le connaissait pour une autre raison et ce n’était pas le maître de maison. Sonné, Luther secoua lentement la tête et reprit son souffle. Ses mains tremblaient et, l’estomac serré, il lutta contre la nausée avant de regarder dans la pièce.
  La porte de la chambre forte était en fait un miroir sans tain. Lorsque le réduit se trouvait dans le noir et la chambre éclairée, on avait l’impression de regarder un écran de télévision grand format.
Il aperçut alors – et il en eut le souffle coupé – le collier que la jeune femme portait au cou. Son regard exercé l’estima à deux cents briques, peut-être plus. Le genre de babiole que l’on range soigneusement dans un coffre-fort avant d’aller se coucher. Il se détendit en voyant la femme dégrafer le bijou et le laisser négligemment tomber au sol.
Sa peur s’atténua suffisamment pour qu’il se lève et s’installe dans le fauteuil. C’était donc là que le vieux mari prenait place pour observer sa jeune épouse se faire sauter par de jeunes types payés au SMIC, ou dont la liberté ne tenait qu’à l’épaisseur d’une carte de séjour.
  Il scruta autour de lui, se détendit quelque peu, attentif cependant aux moindres bruits. De toute façon, il était coincé. En trente ans de carrière, il n’avait jamais rien vu de tel. Il décida de faire la seule chose possible : protégé de la catastrophe par deux centimètres d’épaisseur de verre, il se lova dans les profondeurs du fauteuil et attendit que le spectacle commence.
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À Washington, à trois blocs de la masse blanche du Capitole, Jack Graham ouvrit la porte de son appartement, jeta son manteau à terre et se dirigea droit sur le réfrigérateur. Une bière à la main, il s’affala sur son canapé usé jusqu’à la corde. Il but une gorgée en parcourant la pièce minuscule d’un rapide coup d’œil. Quel changement avec l’endroit d’où il débarquait. Il garda en bouche une gorgée de bière quelques instants avant de l’avaler. Ses maxillaires se crispèrent puis se détendirent. Les lancinants picotements du doute se dissipaient lentement mais ils réapparaîtraient. Ils revenaient toujours.
  Encore un dîner important avec sa future épouse, la future belle-famille, et tout un tas de relations d’affaires et mondaines. Dans ce milieu, on avait visiblement que des amitiés utiles. Chacun avec sa fonction propre, selon une idée simple : l’ensemble est plus grand que la somme des parties. Du moins était-ce le but poursuivi, même si Jack avait sa propre opinion sur le sujet.
L’industrie et la finance étaient bien représentées, avec tout un tas de noms que Jack croisait dans le Wall Street Journal, avant de se plonger dans les pages sportives pour découvrir les résultats des Skins ou des Bullets. Les politiciens avaient aussi répondu à l’appel, afin de récolter des voix pour l’avenir, et des dollars pour les affaires courantes. Les inévitables avocats – dont Jack faisait partie – complétaient le tableau, avec un médecin pour la tradition et deux ou trois fonctionnaires pour montrer que le pouvoir en place s’intéressait au reste de l’humanité.
  Il termina sa bière et alluma le téléviseur. Il ôta ses chaussures et expédia négligemment sur l’abat-jour ses chaussettes à quarante dollars la paire offertes par sa fiancée. Si on la laissait faire, elle lui ferait porter des bretelles à deux cents dollars assorties à des cravates peintes à la main. Il se frictionna les orteils en rêvant d’une seconde bière. Il repoussa de son front ses épaisses mèches brunes. Pour peut-être la millième fois, il repensa à une vitesse supersonique à la tournure que prenait son existence.
  Le véhicule de fonction de Jennifer Baldwin les avait conduits jusqu’à l’hôtel particulier qu’elle possédait au nord-ouest de Washington. Jack allait probablement s’y installer après leur mariage car elle détestait son appartement. Ce soir, il avait réussi à ne pas rester, incapable de passer une minute de plus avec elle. Le mariage était fixé dans six mois, pratiquement demain pour une future mariée, et il se posait pas mal de questions cruciales. Trop peut-être pour un type qui aurait dû savourer sa chance à chaque instant. Certains auraient dit qu’il crachait dans la bonne soupe.
Jennifer Ryce Baldwin affichait cette beauté qui fait se retourner les hommes, mais aussi les femmes. Intelligente et ambitieuse, c’était une jeune femme accomplie, issue d’une famille à la fortune solide. Et bien décidée à épouser Jack. Son père se trouvait à la tête d’une des plus importantes entreprises de travaux publics du pays. Il était partie prenante dans de nombreux grands projets et y réussissait magnifiquement. Son arrière-grand-père paternel fut l’un des premiers grands industriels du Middle West, tandis que sa branche maternelle avait jadis possédé une bonne part du centre de Boston. Les dieux s’étaient penchés très tôt et régulièrement sur le berceau de Jennifer Baldwin. Et Jack ne connaissait pas un homme qui ne fût pas jaloux de lui à en crever.
  Il se tortilla dans son fauteuil en essayant de venir à bout de la crampe qui lui mordait l’épaule. Une semaine qu’il n’avait pas fait de sport. À trente-deux ans, sa carcasse d’un mètre quatre-vingt-trois était encore aussi solide que lorsqu’il était au lycée. À l’époque, dans presque toutes les disciplines, il s’apparentait à un homme entouré de garçonnets. Au collège, la concurrence fut plus âpre : il était tout de même parvenu à intégrer l’équipe seconde nationale de lutte, dans la catégorie poids lourds, et l’équipe première interuniversitaire. Cela l’avait mené à la faculté de droit de l’université de Virginie. Sorti dans les meilleurs de sa promotion, il s’était tout de suite installé comme avocat de l’Assistance judiciaire du district de Columbia.
  Fraîchement diplômés, ses camarades de la faculté de droit avaient tous opté pour de grosses boîtes. Ils se sentaient obligés d’appeler Jack régulièrement pour l’encourager à consulter un psychiatre : la voie qu’il s’était choisie représentait une folie à leurs yeux. Jack souriait régulièrement à ces souvenirs. Cinq ans en tant qu’avocat commis d’office. Il attrapa la dernière bière dans le réfrigérateur désormais vide.
Sa première année fut assez pénible, il faut le reconnaître. Il apprit les ficelles du métier, goûtant plus à la défaite qu’à la victoire. Au fur et à mesure, il plaida dans des affaires plus importantes. Et comme il jetait toute son énergie et son talent dans chacun de ses dossiers, le vent se mit à tourner.
  Il put botter quelques postérieurs prestigieux. Il se découvrit ainsi des dons autant pour le contre-interrogatoire que pour jeter des lutteurs plus costauds que lui au tapis. Les juges finirent par le remarquer et il devint un avocat respecté et apprécié.
  C’est alors qu’il rencontra Jennifer, lors d’une réception du barreau. Elle était vice-présidente des établissements Baldwin chargée du développement et du marketing. Il était facile de voir qu’elle se débrouillait très bien. Dynamique, elle savait donner à ses interlocuteurs un sentiment d’importance. Elle écoutait leurs opinions, même si elle n’en tenait pas compte. Belle, elle n’avait cependant pas besoin de se servir de cet atout.
  En grattant un peu la surface, il y avait beaucoup plus à découvrir. Ou du moins, ça en donnait l’impression. Jack n’aurait pas été humain si Jennifer ne l’avait pas attiré. Et elle lui avait indiqué clairement, très vite, que l’attirance était mutuelle. Tout en lui confiant combien elle était impressionnée par son besoin de défendre les droits des criminels de Washington, Jennifer convainquit peu à peu Jack qu’il avait suffisamment œuvré en faveur des pauvres et des malchanceux, qu’il était temps pour lui de penser à son avenir, un avenir dont elle brûlait de faire partie. Quand Jack finit par démissionner de son poste, ses collègues lui firent des adieux somptueux. Il aurait dû comprendre alors qu’il y avait encore beaucoup de pauvres à défendre. Il ne pensait pas pouvoir retrouver un jour l’excitation qu’il avait connue en tant qu’avocat commis d’office. On ne connaissait pareille sensation qu’une fois dans sa vie. Il était tout simplement temps de bouger. Même les petits garçons comme Jack Graham devaient grandir, passer à autre chose.
Il éteignit la télévision, saisit au passage un paquet de biscuits et passa dans sa chambre en enjambant un tas de linge sale. Diffi d’en vouloir à Jennifer de ne pas aimer son appartement. Il y régnait un désordre effrayant. Mais une chose le turlupinait : il avait la certitude que si l’endroit avait été bien rangé, Jennifer n’aurait jamais consenti à l’habiter. Premier point, il était situé dans un mauvais quartier : Capital Hill, certes, mais pas la partie chic, bien trop loin. Ensuite, la surface posait problème. L’hôtel particulier de Jennifer devait avoisiner les cinq cents mètres carrés, sans compter les chambres de la domesticité et le garage qui abritait sa Jag et sa Range Rover. Comme si un habitant de Washington, aux rues encombrées, avait besoin d’un véhicule capable d’escalader des montagnes.
  Chez lui, en comptant la salle de bains, il disposait de quatre pièces. Jack finit par atteindre sa chambre, ôta ses vêtements et se laissa tomber sur son lit. Sur le mur, une petite plaque rapportée du bureau proclamait qu’il faisait partie de Patton, Shaw & Lord. PS & L, le premier cabinet d’avocats d’affaires de Washington, conseil juridique de centaines de grosses sociétés, y compris celles de son futur beau-père qui représentaient à elles seules un chiffre d’affaires de plusieurs millions de dollars. On attribuait à Jack le mérite d’avoir attiré au cabinet la galaxie des sociétés Baldwin, ce qui lui assurerait en retour une place d’associé au prochain conseil d’administration. Une telle place chez Patton, Shaw & Lord représentait un revenu annuel d’au moins dix millions de dollars. De l’argent de poche pour les Baldwin : mais il n’était pas un Baldwin. Du moins pas encore.
Il tira la couverture sur ses épaules. L’isolation de l’immeuble laissait quelque peu à désirer. Il avala deux aspirines qu’il fit passer avec un fond de Coca posé sur sa table de nuit.
  Il parcourut des yeux son exiguë chambre bordélique. Cela lui rappela sa piaule de gamin, ce qui lui réchauffa le cœur. Les maisons devaient être habitées. Elles devaient être remplies d’enfants courant dans les couloirs à la recherche de bêtises à faire. Cela constituait un des problèmes avec Jennifer. Elle lui avait clairement laissé entendre que les trottinements de petits pieds dans la maison ne faisaient pas partie de ses priorités. Sa carrière dans l’entreprise paternelle passait avant tout, dans l’esprit comme dans le cœur. Et probablement avant lui-même, pensait Jack. Pour sa part, il ne se voyait pas attendre d’être en fauteuil roulant pour suivre les exploits de son fils au base-ball.
Il roula sur le côté et ne parvint pas à fermer les yeux. Le vent battait sur la fenêtre et il tourna la tête dans cette direction. Ses yeux résignés se posèrent sur une boîte qui renfermait sa collection de vieux trophées datant du lycée et du collège. Puis il perdit son regard dans la pénombre, et tendit le bras pour se saisir d’un cadre photo. Ce n’était pas la première fois, c’était presque devenu un rituel, surtout depuis qu’il était fiancé à Jennifer Baldwin. Certes, sa promise ne tomberait jamais sur ce souvenir car elle refusait catégoriquement de mettre les pieds dans sa chambre plus d’une minute. Chaque fois qu’ils couchaient ensemble, c’était chez elle : Jack s’allongeait alors sur le lit, les yeux fixés sur le plafond, à trois mètres soixante du sol, il contemplait une fresque où des cavaliers antiques et de jeunes vierges se bousculaient. Pendant ce temps, Jennifer se donnait du plaisir jusqu’à épuisement puis roulait enfin sur le dos pour qu’il finisse sur elle. Même chose chez ses parents à elle, à la campagne. Là, les plafonds étaient encore plus hauts, avec des peintures provenant d’une église italienne du xiiie siècle. Tout cela donnait à Jack l’impression que Dieu l’observait, alors que le corps superbe de Jennifer Ryce Baldwin le chevauchait, qu’il risquait la damnation éternelle pour quelques instants de plaisir physique.
  La femme sur la photographie avait des cheveux bruns et soyeux, légèrement ondulés. Elle regardait Jack en souriant. Il se souvenait parfaitement du moment où il avait pris ce cliché.
  Une promenade à vélo dans la campagne profonde du comté d’Albemarle. Il venait de commencer son droit, elle était en deuxième année à l’université Thomas-Jefferson. Leur troisième rendez-vous, mais on aurait dit qu’ils avaient toujours vécu ensemble.
Kate Whitney.
  Il prononça son nom lentement. Sur la photo, sa main suivit les courbes de ses lèvres, la fossette au-dessus de sa joue gauche qui donnait un aspect asymétrique à son visage, ses grands yeux pétillants de malice.
  Jack se mit sur le dos, posa la photo sur sa poitrine de telle sorte que Kate Whitney le fixait droit dans les yeux. Jamais il ne pouvait penser à elle sans évoquer son père dont elle avait hérité l’esprit vif et le sourire narquois.
  Jack lui rendait souvent visite dans son petit pavillon un peu délabré près d’Arlington. Ils sirotaient des bières pendant des heures, à se raconter des histoires. En fait, c’était surtout Luther qui parlait et Jack qui écoutait.
  Kate n’allait jamais voir son père et ce dernier n’essayait pas de la contacter. Jack avait découvert son existence un peu par hasard. Malgré la farouche opposition de Kate, il avait tenu à faire la connaissance de Luther. Le visage de la jeune femme était immanquablement souriant, sauf lorsqu’on évoquait son père.
  Après l’obtention de son diplôme universitaire, Jack s’installa à Washington et Kate s’était s’inscrite à la faculté de droit de Georgetown. Elle avait assisté à ses premières plaidoiries quand il luttait contre le trac, la gorge nouée, un peu perdu dans les salles d’audience. Elle l’aidait à préparer ses dossiers : elle remontait des pistes, débusquait des témoins qu’elle persuadait de déposer à la barre. Cependant, plus les crimes dont on accusait les clients de Jack s’aggravaient, plus son désir de l’aider diminuait.
  Ils s’étaient séparés la première année où il avait commencé à se faire une clientèle. Pour des raisons assez simples : elle ne comprenait pas pourquoi il avait choisi de défendre des gens qui violaient les lois, et ne supportait pas la sympathie que Jack éprouvait à l’égard de son père.
  Il se souvint des derniers instants de leur vie commune : ici même, dans cette chambre, il la suppliait de ne pas le quitter. Mais elle était partie, il y a déjà quatre ans, sans jamais redonner signe de vie.
  Il savait qu’elle avait trouvé un poste au bureau du District Attorney d’Alexandria, en Virginie. Elle s’occupait sans doute de jeter derrière les barreaux d’anciens clients à lui qui avaient violé les lois de Virginie. Kate Whitney était devenue une étrangère.
  Mais il était allongé là et elle le dévisageait avec un sourire qui lui disait mille choses, un sourire bien plus parlant et chaleureux que celui de la femme qu’il était censé épouser dans six mois. Jack se demandait si sa vie n’allait pas se compliquer. Il se saisit du téléphone et composa un numéro.
Après quatre sonneries, il entendit sa voix. C’était un ton tranchant qu’il ne lui connaissait pas. Peut-être était-ce nouveau. Après le bip d’usage, Jack commença à laisser un message : quelque chose de drôle, de léger mais soudain, il se crispa. Il s’empressa de raccrocher, les mains tremblantes, le souffle coupé. Il secoua la tête. Mon Dieu ! Il avait plaidé cinq affaires d’assassinat et il paniquait comme un adolescent devant sa première petite amie.
  Jack reposa la photo et tenta d’imaginer ce que Kate pouvait bien faire en cet instant précis. Sans doute installée à son bureau à se demander de combien d’années elle allait amputer la liberté d’un triste individu.
  Il se demanda aussi ce que devenait Luther. Venait-il à l’instant de pénétrer chez quelqu’un par effraction ? Repartait-il avec un gros paquet de billets dans la poche ?
  Luther et Kate Whitney, quelle famille ! Si semblables et si différents ! Tous les deux aussi précis et méticuleux, mais évoluant dans des galaxies si éloignées. Le soir où Kate l’avait quitté, Jack était passé chez Luther lui faire ses adieux autour de quelques bières. Ils s’étaient installés dans le jardin bien entretenu, face à une magnifique clématite et au lierre qui s’accrochait au mur. Les parfums du lilas et des roses flottaient dans l’air.
Le vieil homme avait pris la séparation avec philosophie : il avait posé de vagues questions et surtout souhaité bonne chance à Jack. Dans la vie, difficile de concilier toutes les problématiques de deux individus. Luther comprenait cela comme tout le monde. Mais quand Jack était parti, il avait vu briller une larme dans les yeux du père de Kate. Puis la porte s’était refermée sur cette partie de sa vie.
Il finit par éteindre la lumière et fermer les yeux, en sachant qu’une dure journée l’attendait. Un jour qui le rapprocherait de sa mine d’or, de la plus grosse affaire de sa vie. Difficile de trouver le sommeil.
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                De son poste d’observation, Luther se
                    fit la réflexion que ces deux-là étaient bien assortis. Une réflexion un peu
                    incongrue eu égard aux circonstances mais terriblement vraie. L’homme, grand et
                    beau, affichait une quarantaine distinguée. La femme ne devait pas avoir plus de
                    vingt ans. Ses cheveux dorés entouraient son ravissant visage ovale agrémenté
                    d’immenses yeux bleu foncé, qui pour le moment mangeaient avec amour son
                    partenaire. Il caressa sa joue et elle baisa avec avidité le creux de sa paume.

                L’homme avait monté dans la chambre une bouteille d’alcool et en
                    remplit deux gobelets. Il en tendit un à la jeune femme. Après avoir trinqué les
                    yeux dans les yeux, il avala son verre cul sec pendant qu’elle se contentait
                    d’une gorgée. Ils reposèrent les verres pour reprendre leur étreinte au milieu
                    de la pièce. Il laissa glisser ses mains le long du dos de sa compagne, puis les
                    remonta en une longue caresse jusqu’à ses épaules joliment bronzées. Il la serra
                    fort contre lui en l’embrassant dans le cou.

                Luther détourna le regard, gêné d’être le témoin d’une scène si
                    intime. Une étrange sensation pour quelqu’un à deux doigts d’être arrêté en
                    flagrant délit. Mais il n’était pas si vieux, il pouvait encore comprendre la
                    tendresse et la passion de ce spectacle.

                Il releva les yeux en souriant. Le couple s’était mis à danser.
                    L’homme était manifestement doué pour ça. Sa partenaire un peu moins, mais il la
                    dirigea adroitement pour la faire atterrir sur le lit.

                L’homme remplit une nouvelle fois son verre et le descendit d’un
                    trait. La bouteille était vide maintenant. Il prit la jeune femme dans ses bras
                    et elle entreprit de lui ôter sa veste et sa cravate. Les mains de l’homme
                    tâtonnèrent sur la fermeture à glissière de sa robe et finirent par la faire
                    descendre. Le vêtement tomba à terre, révélant un slip noir et des bas sans
                    jarretelles.

                Son corps parfait était de ceux qui peuvent exaspérer les autres
                    femmes. Chaque courbe bien à sa place. Luther aurait pu enserrer sa taille de
                    ses deux mains. Ses seins étaient gros, ronds et fermes. Elle avait les jambes
                    minces et musclées, sans doute grâce au tennis et à la gymnastique.

                L’homme finit de se déshabiller et resta en caleçon sur le lit pour
                    admirer sa compagne se dépouiller lentement de ses sous-vêtements. Elle avait de
                    jolies fesses hautes et fermes, d’un blanc crémeux qui contrastait avec son
                    bronzage hawaïen à vingt mille dollars. Lorsque le dernier bout de tissu tomba,
                    l’homme esquissa un sourire. Il avait de grandes dents très blanches. En dépit
                    de tout l’alcool qu’il avait ingurgité, son regard semblait clair.

                Elle lui sourit en retour et avança lentement. Il l’attrapa et la
                    serra contre lui tandis qu’elle se frottait contre sa poitrine.

                Luther détourna le regard à nouveau, souhaitant ardemment que tout
                    s’arrête et que ces gens s’en aillent. Il lui faudrait ensuite quelques petites
                    minutes pour récupérer sa voiture, pour que cette nuit de cauchemar finisse au
                    rayon des souvenirs heureusement uniques.

                L’homme empoigna durement les fesses de la jeune femme puis les
                    frappa et les frappa encore. Luther tressaillait à chaque coup. La peau blanche
                    se marbrait désormais de rouge. Soit elle était trop ivre pour ressentir la
                    douleur, soit elle appréciait pareil traitement. Elle continuait à sourire.
                    Luther sentit son estomac se nouer en voyant les doigts de l’homme se crisper
                    dans la chair tendre.

                L’homme laissa sa langue courir sur la poitrine de sa partenaire.
                    Elle passa ses mains dans ses cheveux avant de s’installer entre ses jambes.
                    Elle ferma les yeux, le contentement se lisant sur son visage. Elle jeta la tête
                    en arrière et commença à le dévorer de baisers.

                Il cessa enfin de martyriser son postérieur pour lui caresser
                    délicatement le dos. Puis il se fit plus brutal et elle grimaça en s’écartant de
                    lui. Elle se fendit d’un demi-sourire et il s’arrêta. Il porta son attention sur
                    ses seins et se mit à les sucer. Elle ferma les yeux à nouveau et sa respiration
                    se transforma en un gémissement sourd. Il fit glisser ses mains vers son cou. Il
                    gardait les yeux grands ouverts, fixant la glace sans tain, sans être conscient
                    de la présence de Luther. Ce dernier était obnubilé par les yeux de l’homme,
                    sans aimer ce qu’il voyait. Des lacs sombres cerclés de rouge, des soleils noirs
                    observés à travers un télescope. Il eut soudain le sentiment que la femme nue
                    s’apercevait des intentions troubles de son partenaire.

                Elle finit par s’impatienter et le repoussa sur le lit. Elle
                    s’installa sur lui à califourchon, offrant à Luther un spectacle normalement
                    réservé à son gynécologue ou à son époux. Elle se glissa sur lui mais il la
                    repoussa sans douceur sur le lit, lui empoigna les chevilles et souleva ses
                    jambes pour les mettre à angle droit.

                Luther se redressa sur son fauteuil lorsque l’homme
                    saisit la femme par le cou et lui tira la tête jusqu’à son entre-jambe. La
                    brutalité du geste la fit suffoquer. Il s’esclaffa et la laissa retomber en
                    arrière. Elle resta sonnée quelques instants puis esquissa un timide sourire
                    avant de se redresser sur les coudes. Il saisit son sexe en érection d’une main
                    et lui écarta les jambes de l’autre. Il la dévisagea sauvagement alors qu’elle
                    s’installait pour l’accueillir.

                Mais au lieu de plonger entre ses jambes, il lui saisit les seins
                    violemment, sans doute trop fort car Luther perçut un cri de douleur. Elle se
                    ressaisit et brusquement le gifla. Il riposta méchamment : un filet de sang
                    apparut au coin de la bouche de la femme et coula sur ses lèvres charnues et
                    maquillées.

                « Espèce de salaud ! » Elle roula à bas du lit et s’assit sur la
                    moquette. Elle se frotta la bouche, sentant le goût du sang, l’esprit embrumé
                    par l’alcool et tentant de regagner en lucidité. Les premiers mots que Luther
                    entendit distinctement prononcer de toute la nuit vinrent frapper son cerveau
                    comme un coup de massue.

                L’homme eut un sourire que Luther détesta. On aurait dit le rictus
                    d’un animal sauvage prêt à tuer.

                « Espèce de salaud », répéta-t-elle, plus calmement, d’une voix
                    pâteuse. Comme elle se redressait, il lui saisit le bras, le tordit et elle
                    tomba sans ménagement. Il s’assit sur le lit d’un air triomphal. Le souffle
                    rauque, Luther se tenait contre la vitre, les poings serrés. Il se demandait où
                    étaient passés les autres visiteurs, en espérant qu’ils allaient débarquer dans
                    la chambre. Il regarda la télécommande sur le fauteuil puis tourna à nouveau les
                    yeux vers le lit.

                La femme se souleva à moitié, retrouvant péniblement son souffl Les
                    sentiments romantiques qu’elle avait éprouvés s’étaient évanouis. Luther le
                    voyait à ses gestes qui se faisaient maintenant précis et
                    déterminés. Son compagnon ne s’était aperçu de rien, et certainement pas de
                    l’éclair de colère dans ses yeux bleus. Sinon, il n’aurait certainement pas
                    tendu la main pour l’aider à se relever.

                Il perdit son sourire quand le genou de la jeune femme entra
                    brutalement en contact avec son entrejambe, le pliant en deux et stoppant net
                    son érection. Pendant qu’il se tordait sur le sol, sans un son pour s’échapper
                    de ses lèvres, elle ramassa son slip et commença à l’enfiler. Il lui saisit
                    alors la cheville et la fit chuter, la culotte à demi remontée.

                « Petite conne », lança-t-il d’une voix rauque, le souffle encore
                    coupé mais la main tenant ferme sa cheville. Elle lui asséna un coup de pied
                    dans les côtes mais il se cramponnait toujours. « Sale petite pute »,
                    marmonna-t-il. Luther fut surpris de se lever en percevant le ton menaçant
                    derrière ces mots.

                L’homme se remit péniblement debout. L’expression de son visage donna
                    la chair de poule à Luther. Ses mains saisirent la jeune femme à la gorge.
                    Malgré les brumes de l’alcool, elle réagit instantanément. Son regard terrifi se
                    portait à droite et à gauche tandis que la pression augmentait sur son cou. Elle
                    commençait sérieusement à avoir du mal à respirer. Elle lui labourait les bras
                    de ses ongles mais il ne lâchait pas prise malgré le sang qui perlait. Elle se
                    débattait de tout son être mais il faisait deux fois son poids, c’était peine
                    perdue.

                Luther jeta un nouveau coup d’œil à la télécommande. Il pouvait
                    ouvrir et arrêter tout ça mais ses jambes ne répondaient plus.

                Impuissant, la sueur lui ruisselait sur tout le corps. Chaque
                    inspiration lui brûlait la poitrine. Mais il resta là, les mains posées sur le
                    verre.

                Luther vit soudain la femme tâtonner sur la table de
                    nuit. Dans un geste désespéré, elle se saisit du coupe-papier et lacéra le bras
                    qui l’étouffait.

                L’homme poussa un grognement de souffrance, lâcha son étreinte
                    mortelle et agrippa son bras ensanglanté. Pendant un instant interminable, il
                    contempla sa blessure, incrédule. Cette femme l’avait poignardé.

                Quand il releva la tête, Luther ressentit plus qu’il n’entendit le
                    grognement meurtrier qui s’échappait des lèvres du blessé.

                Et le coup de poing partit, d’une violence inouïe. Lorsqu’il écrasa
                    la chair tendre, le sang jaillit du nez et de la bouche de la jeune femme,
                    accompagné de quelques dents.

                Était-ce l’effet de l’alcool qu’elle avait consommé, Luther n’en
                    savait rien. Mais ces coups qui d’ordinaire auraient démoli une personne de son
                    gabarit ne firent qu’accroître sa colère. Avec l’énergie du désespoir, elle se
                    releva et lui décocha un nouveau coup de pied dans l’aine. Cela l’envoya
                    violemment au tapis pour le compte. Il se roula en boule en gémissant, ses mains
                    protégeant son sexe.

                Le visage ruisselant de sang, les yeux non plus terrorisés mais
                    remplis d’une fureur homicide, elle se laissa tomber à genoux à côté de lui et
                    brandit le coupe-papier au-dessus de sa tête. Luther saisit la télécommande et
                    fit un pas vers la porte-vitre sans tain.

                L’homme comprit que sa vie allait s’arrêter en voyant la lame se
                    diriger vers sa poitrine. Rassemblant ses dernières forces, il poussa un cri
                    strident qui ne pouvait pas rester sans réponse. Luther tourna ses yeux vers la
                    porte de la chambre qui s’ouvrit aussitôt.

                Deux hommes aux physiques impressionnants, les cheveux en brosse,
                    déboulèrent dans la chambre, pistolet au poing. Luther n’eut pas le temps
                    d’esquisser un geste. Les deux colosses avaient évalué la situation et pris
                    leur décision.

                Les deux armes tirèrent quasi simultanément.

                 

                * * *

                 

                Assise à son bureau, Kate Whitney étudiait une nouvelle fois le
                    dossier.

                L’individu avait des antécédents judiciaires : quatre condamnations
                    au compteur… À six reprises aussi, il fut arrêté puis relâché car les éventuels
                    témoins se rétractèrent, ou ils avaient prématurément terminé leur existence
                    dans une décharge publique. Cette ordure était un danger public, une bombe à
                    retardement prête à exploser au nez d’une autre victime. Toutes des femmes
                    jusqu’à présent.

                Cette fois, il était accusé de viol et de meurtre au cours d’un
                    cambriolage. Selon les lois de Virginie, il s’agissait d’un meurtre qualifié.
                    Elle décida donc de requérir la peine de mort, chose qu’elle n’avait encore
                    jamais faite. Mais si quelqu’un méritait la peine suprême, c’était bien ce type,
                    et l’État se montrerait inflexible.

                Pourquoi lui laisser la vie sauve alors qu’il avait mis un terme à
                    celle d’une étudiante de dix-neuf ans ? La victime avait eu la mauvaise idée de
                    se rendre en plein jour dans un centre commercial pour s’acheter des collants et
                    des chaussures neuves.

                Elle se frotta les yeux puis se fit une vague queue-de-cheval avec un
                    élastique pioché on ne sait où. Elle examina son bureau : des dossiers
                    s’amoncelaient un peu partout. Elle se demanda si cela cesserait un jour.
                    Évidemment non. Tout cela risquait d’empirer, même si elle faisait de son mieux
                    pour endiguer la spirale sanguinaire. Elle allait commencer par l’exécution de
                    Roger Simmons, vingt-deux ans : certainement le criminel le plus endurci qu’elle
                    avait affronté jusque-là. Et pourtant, dans sa brève carrière, elle en avait déjà
                    croisé beaucoup. Elle se souvint du regard que Simmons lui avait lancé ce
                    jour-là au tribunal. Un regard dénué d’émotion et de remords. Un individu vide
                    d’espérance, ce qui n’avait rien de surprenant eu égard au récit de son enfance
                    chaotique. Mais elle ne pouvait en tenir compte.

                Elle secoua la tête et consulta sa montre : minuit passé. Elle avait
                    besoin d’un autre café. Son esprit commençait à vagabonder. Cinq heures déjà que
                    son dernier collègue était parti. Trois heures que l’équipe de nettoyage avait
                    terminé son travail. Elle se dirigea vers la cuisine sans prendre le soin de
                    remettre ses chaussures. Si Charles Manson était encore en liberté, certainement
                    qu’il aurait été l’un de ses dossiers les plus anodins : un amateur comparé aux
                    monstres qui couraient les rues aujourd’hui.

                Elle regagna son bureau et s’arrêta un instant pour observer son
                    reflet dans la vitre. Pourtant, dans son travail, l’aspect physique revêtait
                    bien peu d’importance. Bon sang, ça faisait plus d’un an qu’elle n’était pas
                    sortie avec un homme. Elle ne parvenait pas à détourner le regard. Elle était
                    grande et mince, sans doute pas assez charnue à certains endroits. Elle
                    continuait cependant à pratiquer quotidiennement la course à pied sur des
                    kilomètres, bien que son régime alimentaire n’ait cessé de s’appauvrir. Elle se
                    nourrissait de biscuits et de mauvais café, se limitant tout de même à deux
                    cigarettes par jour. Elle ne désespérait pas d’arrêter bientôt la clope
                    définitivement.

                Elle culpabilisait de maltraiter ainsi son organisme, de lui infliger
                    des horaires de dingue, de le maintenir dans une tension nerveuse d’une affaire
                    horrible à une autre. Mais que devait-elle faire ? Démissionner car elle ne
                    ressemblait pas aux femmes croisées dans Cosmopolitan ?

                Elle se consolait en se disant que ces filles-là
                    devaient être sur la brèche en permanence pour rester belles. Son boulot à elle
                    consistait à punir ceux qui enfreignaient la loi et faisaient du mal à leurs
                    prochains. Quels que soient les critères de réflexion, elle devait convenir que
                    sa vie était utile.

                Elle secoua sa tignasse : besoin d’aller chez le coiffeur mais quand
                    trouver le temps pour ça ? Son visage était encore frais malgré les charges de
                    travail de plus en plus lourdes qu’elle s’infligeait. À vingt-neuf ans, après
                    quatre années à travailler dix-neuf heures par jour sur d’innombrables procès,
                    elle ne s’en tirait pas trop mal.

                Elle soupira en prenant conscience que ça ne durerait pas
                    éternellement. À l’université, elle avait été une attraction pour presque toute
                    la population masculine. Elle avait fait tourner les têtes, battre les cœurs et
                    donné quelques sueurs froides à certains. À l’approche de la trentaine, ce
                    qu’elle avait considéré comme acquis, qu’elle avait tourné en dérision à de
                    nombreuses reprises, ne se trouvait pas gravé dans le marbre. Et parmi toutes
                    ces petites choses auxquelles on n’attache soi-disant pas d’importance, le
                    silence qui se faisait quand elle entrait dans une pièce lui manquerait.

                De façon assez remarquable, sa beauté était restée intacte malgré le
                    peu d’effort qu’elle faisait. La chance d’avoir de bons gènes probablement. Elle
                    se mit à penser à son père et se dit qu’elle n’était finalement pas si chanceuse
                    que ça en matière génétique. Un homme qui volait les autres et prétendait
                    ensuite se la couler douce. Un homme qui avait trompé sa femme et sa fille. Un
                    individu sur lequel on ne pouvait absolument pas compter…

                Elle se rassit à son bureau et but une gorgée de son café brûlant
                    bien sucré. Puis elle se remit sur le dossier Simmons en touillant le breuvage
                    qui la maintenait éveillée la nuit.

                Elle décrocha son téléphone pour consulter son
                    répondeur personnel. Cinq messages : deux de confrères, un autre d’un policier
                    qu’elle voulait faire témoigner au procès Simmons, un autre d’un inspecteur du
                    bureau qui aimait l’appeler à des horaires incongrus pour lui refiler des
                    informations sans intérêt. Il lui faudrait prochainement changer de numéro. Lors
                    du dernier appel, la personne avait raccroché. Mais Kate perçut un souffle
                    rauque et deux ou trois mots indistincts. Elle crut reconnaître une voix
                    familière, mais en vain.

                Le café faisait son effet. Le dossier Simmons reprenait forme devant
                    ses yeux. Elle dirigea son regard vers une petite étagère où se trouvait une
                    photo de sa mère et d’elle à onze ans. Luther Whitney n’était plus présent sur
                    le cliché : on avait découpé sa silhouette qui laissait un grand vide entre la
                    mère et la fille.

                 

                * * *

                 

                « Nom de Dieu de nom de Dieu ! » Le président des États-Unis s’assit,
                    une main protégeant son sexe encore endolori par le coup de pied, l’autre tenant
                    le coupe-papier qui, un instant plus tôt, avait failli devenir l’instrument de
                    sa mort. Maintenant, il n’y avait pas que son sang à lui sur la lame. « Putain,
                    Bill, vous l’avez tuée ! » L’homme qu’il interpellait ainsi se pencha pour
                    l’aider à se relever. Son compagnon examinait, lui, la femme : un examen de pure
                    forme étant donné les deux balles de gros calibres qui avaient perforé le
                    cerveau.

                « Excusez-moi, monsieur le président, le temps pressait. Je suis
                    vraiment désolé, monsieur le président… »

                Dix ans déjà que Bill Burton était agent du Secret Service.
                    Auparavant, il avait fait partie de la police montée de l’État du Maryland. Il
                    était titulaire d’un diplôme d’histoire et d’un doctorat de droit pénal : et voilà
                    qu’une de ses balles venait de faire sauter la cervelle d’une ravissante jeune
                    femme. Malgré son entraînement intensif, il tremblait comme un gamin réveillé
                    après un cauchemar.

                En service, il avait déjà tué un homme : un type qui avait forcé un
                    barrage de police. Un multirécidiviste qui menait une vendetta contre tous les
                    policiers en uniforme. Il brandissait un pistolet Glock semi-automatique, bien
                    décidé à faire sauter la tête de l’agent Bill Burton.

                Burton baissa les yeux vers le corps dénudé : il crut qu’il allait
                    vomir. Son coéquipier, Tim Collin, l’observa avant de lui prendre son arme.
                    Burton avala péniblement sa salive et hocha la tête. Il tiendrait le coup.

                Ils relevèrent Alan J. Richmond, quarante-quatrième président des
                    États-Unis, héros politique, idole des jeunes, des moins jeunes et du troisième
                    âge. Pour l’heure, il était nu et ivre. Le président leva les yeux vers eux : le
                    sentiment d’horreur s’estompait avec l’alcool. « Elle est morte ? » Il avait la
                    voix pâteuse, ses yeux roulaient dans leurs orbites comme des billes affolées.

                « Oui, monsieur », répondit Collin sur un ton nerveux. Ivre ou pas,
                    on ne laissait pas une question du président sans réponse.

                Burton récupérait et se sentait mieux. Il observa le cadavre de la
                    femme puis son regard revint sur le président. C’était leur boulot, son boulot,
                    de protéger ce foutu président. Quel qu’en soit le prix, sa vie ne pouvait pas
                    se terminer comme ça, dans cette chambre. Et certainement pas embroché comme un
                    porc par une petite garce qui avait trop bu. La bouche du président se crispa
                    dans ce qui ressemblait à un sourire : ni Collin ni Burton ne se souviendraient
                    de ce rictus plus tard. Le président commença à se relever. « Où sont mes
                    affaires ? demanda-t-il.

                — Ici, monsieur le président. » Burton se mit au
                    garde-à-vous puis se pencha pour ramasser les vêtements. Ils étaient couverts de
                    sang. Comme, semblait-il, à peu près tout dans la chambre.

                « Eh bien aidez-moi à me lever et à me préparer, bon Dieu. Je dois
                    faire un discours quelque part, non ? » Il eut un rire hystérique. Burton et
                    Collin se regardèrent. Soudain, le président s’évanouit sur le lit.

                 

                * * *

                 

                Quand les coups de feu retentirent, Gloria Russell, cheffe de cabinet
                    de la Maison-Blanche, était enfermée dans les toilettes du rez-de-chaussée,
                    aussi loin que possible de la chambre à coucher.

                Elle avait déjà accompagné le président à plusieurs de ses
                    rendez-vous galants mais au lieu de s’y habituer, elle se trouvait de plus en
                    plus écœurée. Imaginer son patron, l’homme le plus puissant de la Terre, baisant
                    toutes ces putains avides de célébrité, ces croqueuses d’hommes politiques, cela
                    dépassait son entendement. Et pourtant, elle avait presque fini par s’y faire.
                    Presque.

                Elle remonta son collant puis ouvrit la porte à la volée. Elle se
                    précipita dans le couloir et grimpa les marches quatre à quatre malgré ses
                    talons hauts.

                Quand elle arriva devant la porte de la chambre, Button lui interdit
                    le passage. « Madame, n’entrez pas, c’est pas joli à voir ! »

                Elle l’écarta du bras puis s’arrêta sur le seuil, clouée sur place.
                    Son premier réflexe fut de décamper en courant, dévaler les escaliers, remonter
                    dans la limousine et fuir loin de cet État et de ce pays minable. Elle ne
                    plaignait pas Christine Sullivan : la garce méritait de finir ainsi. Elle
                    voulait se faire sauter par le président depuis déjà deux ans. Il
                    arrive parfois que l’on n’obtienne pas ce qu’on veut vraiment, mais beaucoup
                    plus.

                Gloria Russell tenta de se dominer et se tourna vers Collin. « Bon
                    sang, que s’est-il passé ? »

                Jeune, costaud, dévoué à l’homme qu’il avait pour mission de
                    protéger, Collin était entraîné à mourir pour défendre le président. L’occasion
                    se présenterait peut-être un jour. Quatre ans plus tôt, il avait neutralisé un
                    malfaiteur sur un parking où le candidat à la présidence Alan Richmond
                    prononçait un discours. Collin avait plaqué l’homme au sol avant qu’il ne sorte
                    son arme de sa poche, avant que quiconque ait réagi. Le seul but de son
                    existence était la préservation de la vie du président.

                Il ne lui fallut qu’une minute pour faire son rapport à Gloria
                    Russell, en quelques phrases succinctes et précises, confirmées solennellement
                    par l’agent Burton.

                « C’était bien lui ou elle, madame Russell. Il n’y avait pas d’autre
                    solution. »

                Instinctivement, Burton jeta un coup d’œil au président, toujours
                    allongé sur le lit, inconscient. Ils avaient recouvert ses parties intimes les
                    plus stratégiques d’un drap.

                « Vous voulez me faire croire que vous n’avez rien entendu ? Aucun
                    signe de violence avant… avant ça ? » Elle désigna la chambre maculée de sang
                    d’un triste geste de la main.

                Les agents échangèrent un regard. Ils avaient bien entendu des bruits
                    en provenance de la chambre où se trouvait leur patron. Certains pouvaient
                    relever de la violence, d’autres pas. Mais jusqu’à présent, tout le monde s’en
                    était sorti sans dommage. Ses conquêtes successives sortaient de leur petite
                    séance en rajustant jupe et corsage, souriantes comme si elles venaient de
                    baiser la main du pape. Le président, lui, se présentait souvent d’un
                    pas nonchalant, en bombant le torse. Les poules et le coq.

                « Rien d’extraordinaire, répondit Burton. Et puis nous avons entendu
                    le président hurler et nous sommes entrés. Cette lame devait être à sept ou huit
                    centimètres de sa poitrine. La seule intervention possible, c’était le tir. »

                Il se redressa, se tenant aussi droit que possible, et fixa la
                    directrice de cabinet. Collin et lui avaient fait leur travail. Ce n’est pas
                    elle qui dirait le contraire. Ils n’accepteraient aucun reproche.

                « Quoi, il y avait un couteau dans la pièce ? demanda-t-elle en
                    regardant Burton d’un air incrédule.

                — Si ça ne dépendait que de moi, on ne se lancerait pas dans toutes
                    ces petites excursions. La moitié du temps, le président ne veut rien nous
                    laisser vérifier. Nous n’avons pas pu inspecter la chambre avant. C’est le
                    président, madame !… », ajouta-t-il pour faire bonne mesure, pour justifier
                    l’injustifiable.

                Gloria Russell inspecta la pièce, tentant d’enregistrer chaque
                    détail. Elle était titulaire d’une chaire de professeur de sciences économiques
                    à Stanford. Elle jouissait déjà d’une belle réputation à l’échelle nationale
                    quand elle avait répondu favorablement à l’appel d’Alan Richmond trois ans
                    auparavant. L’homme avait une telle puissance de persuasion : jeune, brillant,
                    dynamique. Tout le monde voulait prendre le train en marche avec lui. Il était
                    venu la chercher, elle avait tout abandonné pour le suivre. Comment faire
                    autrement ?

                Cheffe de cabinet depuis trois ans, elle avait de grandes chances de
                    devenir secrétaire d’État en cas de réélection de Richmond, ce que tout le monde
                    attendait. Et qui sait ? Peut-être un ticket Richmond-Russell en perspective
                    pour les prochaines élections. Ils avaient formé une brillante équipe : elle dans
                    le rôle du stratège, lui dans celui du candidat idéal. L’avenir s’annonçait
                    chaque jour plus radieux pour eux deux. Et maintenant ? Gloria Russell se
                    retrouvait avec un cadavre sur les bras et un président complètement ivre, dans
                    une demeure censée être inoccupée.

                Elle se devait de réagir. Ce n’était pas ce déchet de l’humanité qui
                    allait l’arrêter. Jamais de la vie !

                Burton se dandinait d’une jambe à l’autre. « Vous voulez que
                    j’appelle la police, madame ? »

                Gloria Russell le toisa comme s’il avait perdu la raison. « Burton,
                    laissez-moi vous rappeler que notre tâche consiste à protéger en toutes
                    circonstances les intérêts du président. Priorité absolue ! Est-ce clair ?

                — Mais la petite dame est morte. Je pense que nous…

                — Vous et Collin avez abattu cette femme et je confirme, elle est
                    bien morte. »

                Les mots restèrent en suspens. Collin se frotta les doigts.
                    Instinctivement, sa main se dirigea vers l’étui qui contenait son arme. Il fixa
                    feu madame Sullivan, comme si par le pouvoir de sa volonté il allait la
                    ressusciter.

                Burton fit jouer les muscles de ses épaules et s’approcha de Gloria
                    Russell de quelques centimètres : la différence de taille était ainsi plus
                    frappante.

                « Si nous n’avions pas tiré, le président serait mort. C’est
                    notre métier de conserver le président sain et sauf.

                — Exact, Burton. Maintenant que vous l’avez sauvé, comment allez-vous
                    expliquer à la police, à son épouse, à vos supérieurs, aux avocats, aux médias,
                    au Congrès, aux marchés financiers, au pays et à tout le reste de ce putain de
                    monde ce que le président faisait ici ? Et les circonstances qui vous ont
                    amenés, vous et l’agent Collin, à ouvrir le feu sur l’épouse d’un des hommes les
                    plus riches et influents des États-Unis ? Parce que si vous appelez la police ou
                        alertez qui que ce soit, c’est exactement ce que vous serez obligés de faire.
                    Si vous assumez l’entière responsabilité de ce geste, alors décrochez ce
                    téléphone là-bas et passez ce putain de coup de fil ! »

                Le visage de Burton changea de couleur. Il recula d’un pas : sa
                    massive carrure ne lui était plus d’aucune utilité maintenant. Pétrifié, Collin
                    avait observé l’affrontement Collin-Russell. Il n’avait jamais vu personne
                    s’adresser de la sorte à Bill Burton. Le gaillard aurait pu briser la nuque de
                    Russell d’une simple pichenette. Mais le recours à la force était bien vain en
                    cet instant.

                Burton regarda à nouveau le cadavre. Comment expliquer tout cela en
                    ménageant les intérêts de chacun ? La réponse était simple : on ne pouvait pas.

                Gloria Russell l’observait attentivement. Il évitait de croiser son
                    regard. Elle avait gagné. Elle afficha un sourire bienveillant et hocha la tête.
                    C’était maintenant à elle de prendre la direction des opérations. « Allez
                    préparer du café, beaucoup, et tout de suite », ordonna-t-elle à Burton. Elle
                    savourait déjà cette nouvelle répartition des rôles. « Et restez près de la
                    porte d’entrée, au cas où nous aurions des visiteurs nocturnes. Collin, allez
                    jusqu’au fourgon parler à Johnson et Varney. Ne leur racontez rien de tout cela.
                    Contentez-vous de leur dire qu’il y a eu un petit accident mais que le président
                    va bien. C’est tout, qu’il ne bouge surtout pas ! Compris ? Je vous appellerai
                    quand j’aurai besoin de vous. Il faut que je réfléchisse. »

                Burton et Collin ne purent qu’acquiescer avant de sortir. Ni l’un ni
                    l’autre n’avait été formé à outrepasser des ordres émis avec une telle autorité.
                    Et Burton ne se sentait pas de prendre les choses en main. On ne pourrait jamais
                    assez le payer pour ça.

                 

                * * *

                 

                Luther était statufié depuis que les balles avaient
                    transpercé la cervelle de la jeune maîtresse de maison. Il n’osait pas esquisser
                    le moindre geste. Le premier choc passé, ses yeux revenaient immanquablement
                    vers le plancher et ce qui fut une créature bien vivante, il y a quelques
                    minutes encore. Dans sa longue carrière criminelle, il n’avait vu un cadavre
                    qu’une seule fois. Un pédophile triplement condamné, dont la moelle épinière
                    avait été sectionnée par une lame de huit centimètres, maniée par un codétenu
                    qui ne le supportait pas. Les émotions qui l’assaillaient aujourd’hui étaient
                    radicalement différentes. Il se sentait comme le seul occupant d’un navire qui
                    aurait accosté dans un port étranger. Rien ne lui était familier. Et ça n’aurait
                    pas arrangé ses affaires de faire du bruit à cet instant. Il se rassit donc sur
                    le fauteuil avec précaution, avant que ses jambes ne se dérobent.

                Il observa Gloria Russell évoluer dans la chambre. Elle se pencha
                    au-dessus de la défunte, sans la toucher. Elle ramassa ensuite le coupe-papier
                    en le tenant par l’extrémité de la lame avec un mouchoir. Elle examina l’objet
                    qui avait bien failli abréger l’existence de son patron. Elle le posa
                    soigneusement sur la table de nuit et remit le mouchoir dans sa poche. Elle
                    rejeta un coup d’œil à celle qui s’appelait encore Christine Sullivan.

                La cheffe de cabinet ne pouvait s’empêcher d’éprouver de l’admiration
                    pour la façon dont Richmond gérait ses escapades hors agenda. Toutes ses riches
                    « compagnes » d’un instant faisaient partie de la haute société. Toutes mariées.
                    Cela lui donnait l’assurance qu’aucune révélation sur sa conduite adultère ne
                    serait publiée dans aucun journal à scandale. Les femmes qu’il mettait dans son
                    lit avaient autant, sinon plus, à perdre que lui, et elles le savaient
                    pertinemment.

                La presse ! Gloria Russell sourit. À notre époque, le
                    président ne pouvait pas pisser, roter ou allumer un cigare sans que le grand
                    public en soit informé dans les moindres détails. C’est du moins ce qu’on lui
                    laissait croire ! Cette crédulité se basait sur la haute estime dans laquelle on
                    tenait la presse et ses capacités d’investigation. Plus difficile à comprendre :
                    bien que la puissance du président se soit atténuée au fil des ans, en raison de
                    la complexité des affaires internationales notamment, il était toujours entouré
                    de collaborateurs d’une redoutable efficacité et d’une loyauté absolue. Des
                    collaborateurs dont les capacités en matière de coups tordus dépassaient de loin
                    l’imagination de journalistes qui trouvaient matière à articles percutants en
                    interrogeant des membres du Congrès, trop heureux d’être cités. Il était évident
                    que le président Alan Richmond pouvait agir à sa guise, sans avoir à redouter le
                    qu’en-dira-t-on. Il aurait même pu disparaître un temps de la scène publique,
                    mais cela allait à l’encontre de ses ambitions politiques.

                Les facilités qui lui étaient offertes tenaient en un nom : Secret
                    Service. Ce qu’on faisait de mieux en la matière. Notamment lors de cet
                    après-midi-là.

                Christine Sullivan avait quitté son institut de beauté peu après
                    l’heure du déjeuner. Elle s’était rendue à pied jusqu’à l’entrée d’un immeuble.
                    Elle en était ressortie quelques instants plus tard, emmitouflée dans un manteau
                    à capuche tiré de son sac. Elle avait ensuite marché jusqu’au métro et emprunté
                    une ligne directe jusqu’à Metro Center. De là, elle avait encore marché quelques
                    mètres pour rejoindre un passage entre deux immeubles promis à la démolition.
                    Deux minutes plus tard, une voiture aux vitres teintées avait quitté les lieux.
                    Collin conduisait et Christine Sullivan avait pris place sur la banquette
                    arrière. Il l’avait menée dans un endroit sûr, où elle avait
                    patienté avec Bill Burton, le temps que le président se libère de ses
                    obligations, tard dans la soirée.

                La propriété des Sullivan avait été choisie car c’était bien le
                    dernier endroit où on viendrait la chercher. Et Gloria Russell savait que la
                    maison serait vide, que le système d’alarme n’était pas un problème pour le
                    Secret Service.

                Gloria Russell s’assit sans trop de grâce et ferma les yeux. Elle
                    avait sous la main deux membres éminents du Secret Service, parmi les plus
                    efficaces. Elle ressentait une sorte de trouble à cette idée. Les quatre agents
                    qui les accompagnaient dans leur petite sauterie avaient été sélectionnés par le
                    président en personne, parmi la centaine que comportait la suite présidentielle.
                    Tous loyaux et hautement compétents. Aux petits soins et sachant tenir leur
                    langue, quoi qu’on leur demande de faire. Jusqu’à présent, la fascination
                    éprouvée par le président pour les femmes mariées n’avait pas produit de
                    catastrophe. Les événements de ce soir compensaient largement. Gloria Russell
                    secoua la tête.

                De sa cachette, Luther examinait ce visage : l’air intelligent,
                    séduisant mais d’une très grande dureté. Il pouvait presque voir les rouages du
                    cerveau de la jeune femme fonctionner au rythme de ses froncements de sourcils.
                    Le temps passait et elle restait immobile. Puis elle se secoua et parcourut la
                    pièce des yeux, avec minutie.

                Dans un mouvement réflexe, Luther se recroquevilla lorsque les yeux
                    de Russell se portèrent sur le miroir sans tain. Puis elle examina le lit avec
                    soin. Une longue minute, elle contempla l’homme puissant endormi. Elle adopta
                    alors une expression que Luther ne parvint pas à déchiffrer, à mi-chemin entre
                    sourire et grimace.

                Elle se leva et s’approcha du lit pour dévisager un
                    peu mieux l’homme étendu. Cet homme qui ne pensait qu’au peuple. C’était en tout
                    cas ce que pensait le peuple. Un grand homme taillé pour briller dans la
                    postérité. À cet instant cependant, il n’avait rien de grandiose : le corps
                    avachi en travers du lit, les jambes écartées, les pieds dans des angles
                    improbables. Une position curieuse à tout le moins, accentuée par la nudité.

                Elle parcourut le corps du président, s’arrêtant plus longuement sur
                    certaines zones. Luther trouva l’attitude de Gloria Russell étonnante compte
                    tenu du cadavre qui gisait au sol. Il s’était attendu aux sirènes, aux policiers
                    et médecins légistes qui envahiraient la maison. Sans parler des journalistes
                    qui débarqueraient par fourgons entiers. Mais apparemment, cette femme avait un
                    autre plan en tête.

                Luther avait déjà aperçu Gloria Russell sur CNN et les principales
                    chaînes nationales. Il avait souvent vu des photos d’elle dans la presse et
                    l’avait même croisée en chair et en os lors des cérémonies du 4 Juillet. Elle
                    avait des traits remarquables, un long nez aquilin, des pommettes saillantes,
                    sans doute l’héritage d’un ancêtre cherokee. Ses cheveux raides et d’un noir de
                    jais lui tombaient sur les épaules. Elle avait de grands yeux bleu nuit : deux
                    lacs dangereux pour les imprudents ou les inconscients.

                Luther se déplaça imperceptiblement dans son fauteuil. Voir cette
                    femme devant une cheminée monumentale, assise dans un fauteuil à oreille de la
                    Maison-Blanche, pontifiant sur les événements politiques, c’était une chose. La
                    voir évoluer dans une pièce avec un cadavre et examiner un ivrogne nu,
                    accessoirement « chef du monde libre », c’en était une autre.

                Luther en avait largement assez vu mais il ne pouvait détourner le
                    regard.

                Gloria Russell jeta un coup d’œil à la porte de la
                    chambre, traversa rapidement la pièce, prit son mouchoir et tourna la clé dans
                    la serrure. Elle revint ensuite contempler le président. Sa main se leva et
                    Luther se crispa un peu plus sur son fauteuil, craignant le pire. Mais elle se
                    contenta de caresser le visage de Richmond. Luther se détendit un peu. Il se
                    raidit de nouveau quand elle posa sa main sur la poitrine de l’homme endormi,
                    s’attarda sur son torse avant de descendre jusqu’au ventre plat qui s’élevait et
                    s’abaissait au rythme de sa respiration.

                Sa main descendit encore plus bas. Elle écarta le drap qui cachait ce
                    qui pouvait l’être et le laissa tomber au sol. Sa main se dirigea jusqu’à
                    l’entrejambe et y resta. Elle jeta un nouveau coup d’œil à la porte de la
                    chambre avant de s’agenouiller devant le président. Luther ferma les yeux. Il ne
                    partageait pas les goûts de voyeur du maître de maison.

                Plusieurs longues minutes s’écoulèrent. Luther regarda de nouveau. Le
                    président n’était pas vraiment conscient, les yeux toujours clos, mais une
                    partie remarquable de son anatomie semblait bien réveillée. Gloria Russell
                    enleva son collant et le posa délicatement sur le dossier d’une chaise. Puis
                    elle grimpa avec précaution sur le président.

                Une fois de plus, Luther ferma les yeux. Il se demandait si de
                    l’extérieur de la chambre on pouvait entendre les grincements du lit. Sans doute
                    que non ; la maison était immense. Et même si les membres de la suite
                    présidentielle entendaient, que pouvaient-ils faire ?

                La nuit avançait. Luther finit par percevoir un léger halètement de
                    l’homme inconscient, et un gémissement étouffé de la femme. Mais Luther gardait
                    les yeux fermés, sans très bien savoir pourquoi. Probablement un mélange de
                    terreur et de dégoût devant ce manque de respect pour la morte.

                Quand il finit par rouvrir les yeux, Gloria Russell
                    tourna son regard vers le miroir sans tain, donc vers lui. Son cœur s’arrêta de
                    battre puis son cerveau reprit le dessus et fit repartir la machine. La cheffe
                    de cabinet remit prestement son collant. Puis en quelques gestes précis, elle
                    rectifia son maquillage.

                Elle affichait un large sourire et des joues roses. Elle semblait
                    rajeunie. Luther jeta un coup d’œil au président. Il était retombé dans un
                    profond sommeil. La dernière scène lui apparaîtrait sans doute comme un rêve
                    particulièrement agréable et réaliste. Le regard de Luther revint sur Russell.

                C’était agaçant de voir cette femme lui sourire dans cette pièce qui
                    sentait la mort. On lisait la soif de pouvoir sur ce visage. Et une expression
                    de dangerosité que Luther avait déjà croisée dans cette chambre.

                 

                * * *

                 

                « Je veux qu’on me stérilise toute cette maison, à l’exception de
                    ça ! »

                Gloria Russell désigna la défunte, madame Sullivan. « Attendez une
                    minute. Il a dû se vautrer sur elle. Burton, je veux que vous examiniez chaque
                    centimètre carré de ce corps. Tout ce qui n’a pas l’air d’être à sa place, je
                    veux que vous le fassiez disparaître. Ensuite, rhabillez-la. »

                Les mains gantées, Burton s’avança pour exécuter les ordres. De son
                    côté, Collin tentait de faire avaler du café à Richmond. La caféine le ferait
                    peut-être sortir de son brouillard mais il faudrait un peu de temps pour qu’il
                    retrouve pleinement ses esprits. Gloria Russell s’assit près de lui en
                    saisissant sa main. Il était maintenant habillé, encore un peu décoiffé. On
                    avait bandé son bras du mieux possible. Le président était en bonne condition
                    physique, sa plaie cicatriserait rapidement.

                « Monsieur le président ? Alan ? Alan ?… » Gloria
                    Russell lui prit le visage à deux mains et le tourna vers elle.

                S’était-il aperçu de ce qu’elle lui avait fait ? Elle pouvait en
                    douter. Il avait si désespérément envie de tirer un coup ce soir. Envie de
                    posséder une femme. Elle s’était offerte sans se poser de question.
                    Techniquement, elle avait commis un viol. Techniquement. En réalité, elle avait
                    assouvi le fantasme de plus d’un mâle. Peu importe qu’il ne garde aucun souvenir
                    de l’événement. En revanche, il se souviendrait bien de tout ce qu’elle
                    s’apprêtait à faire pour lui.

                Le regard du président recommençait à vaciller. Collin lui frictionna
                    la nuque et il reprit quelque peu ses esprits. Gloria Russell consulta sa
                    montre. Deux heures du matin. Il fallait rentrer. Elle le gifla, pas trop fort,
                    mais suffisamment pour attirer son attention. Elle sentit Collin se crisper.
                        Bon Dieu, ces types ne voient pas plus loin que le bout de leur nez.

                « Alan, avez-vous fait l’amour avec elle ?

                — Quoi ?…

                — Avez-vous fait l’amour avec Christine Sullivan ?

                — Quoi… Je ne crois pas. Je ne me sou…

                — Donnez-lui encore du café. Versez-lui directement dans la gorge
                    s’il le faut, mais dessoulez-le ! »

                Collin acquiesça et se mit à l’ouvrage. Gloria Russell s’approcha de
                    Burton dont les mains gantées inspectaient avec dextérité chaque centimètre
                    carré du corps de feu madame Sullivan.

                Burton avait participé à de nombreuses enquêtes. Ils savaient
                    exactement ce que les inspecteurs recherchaient et où ils le cherchaient.
                    À aucun moment il n’avait envisagé d’utiliser ses connaissances pointues en
                    matière de criminologie pour entraver le déroulement d’une enquête. Il faut dire
                    qu’il n’avait jamais non plus imaginé un scénario comme celui de ce soir.

                Il parcourut la chambre des yeux, évaluant ce qu’il
                    allait devoir vérifier, sans compter les autres pièces de la maison. Il ne
                    pouvait rien faire concernant les marques sur le cou de la jeune femme, ou sur
                    d’éventuels éléments microscopiques incrustés dans sa peau. Le médecin légiste
                    les trouverait de toute façon. À moins que la police ne soupçonne le président,
                    ce qui était hautement improbable, rien ne permettrait de remonter jusqu’à lui.

                Quant à l’étrangeté des marques de strangulation sur une victime
                    manifestement tuée par balles, il laissait ses collègues flics faire preuve
                    d’imagination.

                Son attention revint à la défunte : il remonta soigneusement ses
                    dessous le long de ses jambes. Il sentit alors qu’on lui tapait sur l’épaule.
                    « Vérifiez ! » Burton releva la tête. Il tenta d’ouvrir la bouche.

                « Vérifiez ! »

                Gloria Russell fronçait les sourcils. Burton l’avait vue faire ça des
                    centaines de fois avec le personnel de la Maison-Blanche. Tout le monde la
                    craignait. Pas lui, mais il était assez malin pour ne pas jouer au mariole quand
                    elle était dans les parages. Il fit donc ce qu’elle lui demanda. Il revérifia
                    puis il remit exactement le corps dans la position où il s’était écroulé. D’un
                    geste négatif, il confirma à la cheffe de cabinet le résultat négatif de ses
                    investigations.

                « Vous êtes certain ? » Gloria Russell ne semblait pas convaincue.
                    Après son interlude avec le président, elle savait qu’il n’y avait pas eu
                    pénétration avec madame Sullivan, ou tout le moins le président n’était pas allé
                    jusqu’au bout de l’acte. Mais il y avait peut-être des traces. C’est inouï tout
                    ce qu’on peut découvrir à partir d’infimes particules.

                « Je ne suis pas gynéco. Je n’ai rien décelé et je pense que je me
                    serais aperçu s’il y avait eu quelque chose. Malheureusement, je ne me
                    balade pas avec un microscope dans la poche. »

                Gloria Russell allait devoir faire avec. Il y avait encore tant de
                    choses à vérifier et peu de temps.

                « Est-ce que Johnson et Varney ont dit quelque chose ? »

                Collin se détourna du président qui en était déjà à sa quatrième
                    tasse de café. « Ils se demandent ce qui peut bien se passer, si c’est ce que
                    vous voulez savoir.

                — Vous n’avez pas d…

                — Je leur ai dit exactement ce que vous m’avez demandé de leur dire.
                    Un point c’est tout, madame. Ce sont de braves gars. Ils suivent le président
                    depuis la campagne électorale. Ils ne feront rien qui puisse créer des
                    embrouilles, d’accord ? »

                Gloria Russell récompensa Collin d’un sourire. Un beau gosse et, le
                    plus important, un membre loyal de l’état-major personnel du président. Il lui
                    serait très utile à l’avenir. Burton, lui, poserait peut-être problème. Il était
                    plus âgé et plus sagace. Russell le considérait comme une grande gueule mais
                    elle disposait d’un atout maître. C’étaient Collin et Burton qui avaient appuyé
                    sur la détente. Peut-être dans l’exercice de leurs fonctions mais allez donc
                    savoir… Qui le savait ? Tout ce beau monde était donc pieds et poings liés.

                 

                * * *

                 

                Luther observait ce débordement d’activité avec une certaine
                    admiration, et aussi une pointe de culpabilité compte tenu des circonstances et
                    du cadavre. Ces hommes semblaient connaître leur boulot : méthodiques,
                    rigoureux. Ils réfléchissaient à tout, rien ne leur échappait. Représentants des
                    forces de l’ordre et criminels endurcis, ce n’était finalement pas si différent.
                    Les talents, les techniques se ressemblaient. Seule la finalité
                    changeait. Une différence de taille, non ?

                La jeune femme était maintenant entièrement vêtue, allongée à
                    l’endroit même de sa chute. Collin en terminait avec ses ongles : à l’aide d’une
                    solution liquide et d’une mini-pompe, il avait fait disparaître sous chacun
                    d’eux d’éventuels éléments accusateurs.

                Le lit avait été défait et refait. Les draps, autant de pièces à
                    conviction potentielles, s’entassaient dans un grand sac poubelle. Le tout
                    finirait dans un incinérateur.

                Tout ce qui avait été touché par le président fut essuyé
                    soigneusement. Burton passait maintenant l’aspirateur sur le tapis. Il serait le
                    dernier à partir, à reculons, en effaçant minutieusement toute trace de leur
                    passage.

                Luther les observait parfaire leur mise en scène : un cambriolage qui
                    avait mal tourné. Leurs évidentes intentions le firent sourire malgré lui. Ils
                    déposèrent le précieux collier avec toutes les bagues dans un sac. Ils
                    s’arrangeaient pour que la femme ait l’air d’avoir surpris un cambrioleur qui
                    l’avait tuée dans sa fuite. Ils ne se doutaient pas qu’un authentique
                    cambrioleur regardait et enregistrait toute la scène à moins de deux mètres.

                Un témoin oculaire !

                Jamais Luther n’avait été témoin oculaire d’un cambriolage, en dehors
                    de ceux qu’il avait commis bien entendu. Les criminels ont une sainte horreur
                    des témoins oculaires. Ces gens détesteraient Luther s’ils avaient vent de sa
                    présence. Ils le tueraient sans aucun doute. Le président avait bien trop à
                    perdre dans l’affaire. Un vieux criminel sur le retour, triplement condamné, ne
                    pesait pas bien lourd face à cette cause-là : l’homme qui veillait sur le
                    peuple.

                Encore embrumé, le président se leva et descendit l’escalier avec
                    l’aide de Burton, de façon assez peu glorieuse. Gloria Russell les regarda
                    s’éloigner. Collin se saisit du coupe-papier pour l’essuyer. Luther sursauta en
                    voyant la directrice de cabinet saisir la main de l’agent.

                « Ne faites pas ça ! » Collin n’était pas aussi futé que Burton, il
                    ne faisait pas le poids face à Gloria Russell. Il resta interloqué.

                « C’est couvert d’empreintes du président, madame. Et celle de la
                    femme aussi, plus autre chose si vous voyez ce que je veux dire. C’est du cuir,
                    c’en est imprégné.

                — Agent Collin, j’ai été engagée par le président en tant que
                    conseillère stratégique. Ce qui vous paraît une solution évidente me semble
                    exiger beaucoup plus de réflexion. En attendant que nous soyons parvenus au
                    terme de cette analyse, vous n’essuierez pas cet objet. Vous allez le mettre
                    dans un sachet et vous me le confiez. »

                Collin allait protester mais le regard menaçant de Gloria Russell
                    l’en dissuada. Il fourra donc consciencieusement le coupe-papier dans un sac en
                    plastique et le lui tendit. « Faites attention, madame Russell.

                — Tim, je fais toujours attention ! »

                Elle le récompensa d’un nouveau sourire qu’il lui rendit. Jamais
                    auparavant elle ne s’était adressée à lui en utilisant son prénom. Il ne savait
                    même pas qu’elle le connaissait. Il prit aussi conscience pour la première fois
                    que la cheffe de cabinet était une très belle femme.

                « Oui, madame, dit-il en rangeant du matériel.

                — Tim ? »

                Il la regarda s’approcher de lui, les yeux baissés puis elle finit
                    par accrocher son regard.

                Elle parla à voix basse, l’air presque embarrassé selon Collin.
                    « Tim, nous nous trouvons dans une situation tout à fait particulière. J’ai
                    besoin de m’y retrouver, vous comprenez ?

                — Effectivement, vraiment particulière. Quand j’ai vu la
                    lame si près de la poitrine du président, j’ai cru mourir de peur. »

                Elle posa la main sur son avant-bras, avec ses ongles si longs et
                    joliment manucurés. Elle tenait toujours le coupe-papier. « Il faut garder ça
                    entre nous, Tim. D’accord ? Ne rien dire au président ni à Burton.

                — Je ne sais pas… »

                Elle lui saisit la main. « Tim, j’ai vraiment besoin que vous
                    m’aidiez. Le président ne se souvient pas de ce qui s’est passé. Je ne crois pas
                    que Burton réalise vraiment pour le moment. J’ai besoin de me reposer sur
                    quelqu’un. J’ai besoin de vous, Tim. C’est trop important. Vous le savez,
                    n’est-ce pas ? Je ne vous le demanderais pas si je ne vous en croyais pas
                    capable. »

                Il sourit, flatté par le compliment, puis la fixa droit dans les
                    yeux. « D’accord, madame Russell. On va faire comme vous avez décidé. »

                La cheffe de cabinet examina les quinze centimètres de métal
                    ensanglantés qui avaient bien failli mettre un terme à ses ambitions politiques.
                    Difficile d’étouffer l’affaire si le président avait trouvé la mort dans cette
                    chambre. Étouffer l’affaire : une bien vilaine expression mais une pratique
                    souvent indispensable dans les sphères de la haute politique. Elle frémit en
                    songeant aux gros titres : « Le président retrouvé mort dans une chambre à
                    coucher, au domicile d’un ami proche. L’épouse de ce dernier est en garde à vue,
                    soupçonnée de meurtre. Les dirigeants du parti tiennent pour responsable la
                    cheffe de cabinet de la Maison-Blanche, Gloria Russell. » Mais ça n’était pas
                    arrivé. Et ça n’arriverait pas.

                L’objet qu’elle tenait valait plus qu’une montagne de bombes
                    atomiques, plus que toute la production pétrolière d’Arabie saoudite. Avec ça
                    entre les mains, qui sait ? Peut-être un tandem Russell-Richmond aux prochaines
                    élections présidentielles ? Des possibilités infinies. Elle sourit et fourra la
                    pochette plastique dans son sac, qu’elle posa ensuite sur la table de nuit.

                En entendant les cris, Luther tourna brutalement la tête. Une douleur
                    foudroyante lui traversa le cou et il faillit hurler. Le président s’engouff en
                    courant dans la chambre, les yeux exorbités, encore à moitié ivre. Le souvenir
                    de ces dernières heures venait de lui tomber sur le crâne.

                Burton arriva hors d’haleine derrière lui. Le président se précipita
                    vers le cadavre. Russell et Collin l’interceptèrent au dernier moment.

                « Nom de Dieu ! Elle est morte. C’est moi qui ai fait ça ! Oh,
                    Seigneur, aidez-moi. Je l’ai tuée !… » Il se mit à hurler, puis à pleurer, puis
                    de nouveau à hurler. Il essaya de les bousculer mais il était encore bien trop
                    faible. Burton le tira en arrière.

                Alors, avec une force insoupçonnée, Alan Richmond se dégagea et se
                    jeta à travers la pièce pour heurter finalement le mur et trébucher sur la table
                    de nuit. Pour finir, le président des États-Unis s’affala sur le sol et se roula
                    en boule en pleurnichant, près du corps de la jeune femme qu’il avait eu
                    l’intention de sauter.

                Luther assistait à tout cela, écœuré. Il se massa le cou puis secoua
                    lentement la tête. Les événements de la nuit étaient si invraisemblables.
                    Difficiles à supporter.

                Le président se rassit lentement : une épave bien peu glamour. Burton
                    ne donnait pas l’impression de se sentir mieux que Luther mais il ne dit rien.
                    Collin se tourna vers Gloria Russell dans l’attente d’instructions. Elle
                    apprécia de lire de la soumission dans son ton et ses yeux.

                « Gloria ?

                — Oui, Alan ? » Alan ? C’en était déjà fini du protocole. Luther
                    avait vu la façon avec laquelle la femme avait observé le coupe-papier. Il
                    savait aussi ce que personne d’autre dans la pièce ne savait.

                « Ça va s’arranger ? Faites que ça s’arrange, Gloria. Je vous en
                    prie. Oh, mon Dieu, Gloria ! »

                Elle posa une main sur l’épaule du président et adopta son air le
                    plus rassurant. Comme elle l’avait fait pendant des milliers de kilomètres, sur
                    tous les terrains, lors de la campagne présidentielle. « Je contrôle tout.
                    Absolument tout. » Le président était encore trop ivre pour comprendre le sens
                    de la phrase, mais elle s’en moquait. Désormais, elle se moquerait éperdument de
                    ce qu’il penserait.

                Burton écoutait sa fréquence radio à l’oreillette. Il se tourna vers
                    elle. « On ferait bien de foutre le camp d’ici. Barney vient de repérer une
                    voiture de patrouille sur la route.

                — L’alarme ? interrogea Gloria Russell, étonnée. »

                Burton secoua la tête. « C’est sans doute un gardien qui fait sa
                    ronde, mais s’il s’aperçoit de quelque chose… »

                Il n’avait pas besoin d’en dire davantage.

                Ironie du sort, rouler en voiture de maître dans cette région de
                    riches représentait la meilleure couverture possible. Gloria Russell se félicita
                    intérieurement de louer des limousines sans chauffeur pour les petites escapades
                    présidentielles. Même si on les repérait, les noms figurant sur les formulaires
                    de location étaient faux, le montant de la location et du dépôt réglés en
                    espèces. Un agent prenait et rapportait le véhicule en dehors des heures de
                    bureau. Aucun visage n’était associé à ces transactions.

                On stériliserait la voiture. Ce serait une impasse pour la police si
                    elle levait ce lièvre, ce qui était hautement improbable.

                « Filons ! » Gloria Russell sentait quelque peu la
                    pression monter. On aida à se mettre debout un président toujours aussi
                    pleurnichard. Il sortit avec sa cheffe de cabinet dans son sillage. Collin
                    empoigna les bagages puis s’arrêta net.

                Luther avala sa salive.

                L’agent Collin revint sur ses pas. Il saisit le sac de Gloria Russell
                    sur la table de chevet puis sortit.

                Burton remit en marche le petit aspirateur. Il termina le nettoyage
                    de la pièce avant d’éteindre les lumières et de refermer soigneusement la porte.

                 

                * * *

                 

                Luther replongea dans un noir d’encre. Il se retrouva seul dans la
                    chambre avec la morte. Les autres avaient, semble-t-il, fini par s’habituer à la
                    forme ensanglantée gisant sur le sol. Ils l’enjambaient ou la contournaient sans
                    y prêter attention. Luther, lui, ne s’habituait pas à cette morte à moins de
                    trois mètres de lui.

                Il ne pouvait plus voir les vêtements tachés de sang et le corps
                    qu’ils recouvraient, mais il savait qu’ils étaient bien là. « Sale petite
                    putain » serait probablement son épitaphe. D’accord, elle trompait son mari,
                    encore qu’il n’ait pas semblé trop s’en formaliser. Mais ce n’était pas une
                    raison pour mourir ainsi. Le président aurait fini par la tuer, ça ne faisait
                    aucun doute. Si elle n’avait pas réagi aussi vite, le président des États-Unis
                    serait devenu un assassin.

                Quant aux hommes du Secret Service, comment les blâmer ? Ils avaient
                    tout simplement fait leur boulot. Madame Sullivan avait seulement mal choisi son
                    amant. Si elle avait eu la main un peu plus rapide, si la réaction des agents
                    avait été un peu moins vive, elle se serait retrouvée en prison pour le restant
                    de ses jours. Peut-être aurait-elle été condamnée à mort.

                Luther gigota dans son fauteuil. Il avait mal aux
                    jambes. Il se força à se détendre. Il n’allait pas tarder à foutre le camp. Il
                    devait se préparer à courir.

                Ce n’étaient pas les sujets de réflexion qui lui manquaient : sans le
                    vouloir, l’entourage présidentiel venait de faire de Luther Whitney le suspect
                    numéro un de ce qui était, à n’en pas douter, un crime odieux. La fortune de la
                    victime, et surtout de son époux, inciterait sans doute la police à déployer
                    toutes ses forces pour retrouver le criminel. Mais on ne risquait pas
                    d’investiguer du côté du 1 600 Pennsylvania Avenue, à la Maison-Blanche. On
                    chercherait ailleurs et malgré les préparatifs minutieux de Luther, on pourrait
                    fort bien remonter jusqu’à lui. Il était malin, très malin, mais il n’avait
                    jamais été confronté à des forces comparables à celles qui allaient être mises
                    en branle.

                Rapidement, il repassa dans sa tête le plan qui avait abouti à son
                    expédition de ce soir. Il ne décelait pas de faille évidente mais on tombait
                    souvent pour de foutus détails auxquels on n’avait pas pensé. Il avala sa
                    salive, plia et déplia ses doigts. Il s’étira les jambes pour se calmer. Chaque
                    chose en son temps : il n’était pas encore sorti de l’auberge. Son exfiltration
                    pouvait tout à fait mal tourner. Il allait patienter encore deux minutes. Il
                    égrena les secondes dans sa tête. Il imagina les hommes du Secret Service dans
                    la limousine, attendant le passage de la patrouille pour pouvoir filer ensuite.

                Il ouvrit prudemment son sac qui contenait l’essentiel du contenu de
                    la chambre forte. Il en avait presque oublié qu’il était venu ici pour
                    cambrioler. Sa voiture se trouvait à cinq cents mètres d’ici. Il remercia le
                    ciel d’avoir cessé de fumer depuis de nombreuses années. Il aurait besoin de
                    tous ses poumons et de tout son souffle. Combien y avait-il d’agents du Secret
                    Service. Au moins quatre. Merde !

                La porte en miroir sans tain s’ouvrit lentement et
                    Luther pénétra dans la chambre, avec une prudence de sioux. Il actionna la
                    télécommande pour refermer la chambre forte puis la jeta sur un fauteuil.

                Il examina la fenêtre. Il l’avait envisagée comme issue de secours.
                    Trente mètres de corde à nœuds en nylon extrêmement solide se trouvaient dans
                    son sac.

                
            

        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		DU MÊME AUTEUR, CHEZ TALENT ÉDITIONS


		Table des matières


		CHAPITRE 1


		CHAPITRE 2


		CHAPITRE 3





Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65




Guide

		Couverture

		Les pleins pouvoirs

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/pagetitre.jpg
BALBACCH

Les PleIins
Pouvoirs

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
par VVincent Remeéde

Talent Poche





OPS/cover/cover.jpg
L'ceuvre qui a inspiré
Clint Eastwood au cinéma

BALBACCH

SON PLUS GRAND THRILLER

Les Plel ns
Pouvolrs

POUVEZ-VOUS FAIRE
CONFIANCE AU PRESIDENT ?

Le

premier livre
du maitre du
thriller

-

===""Talent Poctie

£





